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Préface




JACQUES LE GOFF


LA GÉOGRAPHIE n’existe pas sans l’histoire, mais l’histoire ne s’explique pas sans la géographie. L’histoire de l’Adriatique commence dans la haute Antiquité selon son originalité maritime, au rythme des populations qui viennent de l’intérieur et de l’extérieur. Son histoire est celle d’une mer, de côtes, de villes maritimes, de navires et de commerce, de paysages allant des Alpes au cœur de la Méditerranée.

C’est une mer étroite et allongée qui pénètre loin à l’intérieur des terres, la seule européenne de ce type avec la Baltique au nord. J’emprunte à Fernand Braudel1 les chiffres qui la définissent : « De Venise au détroit d’Otrante, l’Adriatique compte 700 kilomètres ; sa superficie est de 140 000 kilomètres carrés ; réduite à un cercle, elle aurait 492 kilomètres de diamètre ; ses côtes continentales et insulaires mesurent respectivement 3 887 et 1 980 kilomètres, soit au total 5 867 kilomètres. » Ajoutons que sa largeur moyenne est de 220 kilomètres. Le canal d’Otrante, entre l’Italie et l’Albanie, par lequel elle débouche dans la Méditerranée, n’a que 72 kilomètres de large.

C’est une mer dissymétrique. La côte occidentale est, grosso modo, rectiligne, à l’exception de l’excroissance du Gargano, avec les zones troubles du delta du Pô et de la lagune de Venise et, en dehors de Venise, des ports de moyenne importance : Ancône, qui fut pourtant jusqu’à la fin du XIXe siècle port pontifical, Bari et Brindisi qui furent au Moyen Âge des ports d’embarquement pour le pèlerinage de Terre sainte. Le corps de saint Nicolas vint échouer d’Orient à Bari pour y devenir protecteur des pèlerins et des écoliers et se transformer dans l’Europe du Nord en Père Noël : Santa Claus. Dans cette légende comme souvent, on rencontre un thème essentiel de l’Adriatique : les relations Orient-Occident.

La côte orientale au sud du golfe de Trieste et de la péninsule d’Istrie est, au contraire, très irrégulière depuis le golfe de Rijeka (Fiume, aujourd’hui en Croatie) jusqu’à Corfou, la plus grande du chapelet d’îles qui s’étirent au large d’une côte où prédomine longtemps, de l’Istrie au Monténégro, un relief calcaire, karstique, avec sa tortueuse et interminable circulation d’eaux souterraines si caractéristique que les termes qui le désignent sont empruntés au serbo-croate. L’activité portuaire n’est pas tellement favorisée. En dehors de Trieste en plein déclin depuis l’effondrement de l’Autriche-Hongrie en 1918, seul le port aujourd’hui croate de Dubrovnik (Raguse) a eu une certaine importance historique.

Avant même que les circonstances historiques et politiques favorisent les zones littorales aux dépens de l’arrière-pays, les conditions géographiques les opposent plus qu’elles ne les unissent. Les franges côtières se heurtent à l’ouest à l’Apennin et à l’est aux Alpes Dinariques. Le cordon de végétation méditerranéenne y est mince. La limite de culture de l’olivier est proche des côtes.

Ce qui l’emporte en Adriatique, c’est la mer et la longue domination de Venise a été symbolisée par les épousailles du doge avec la mer. Elle a apporté aux riverains de l’Adriatique trésors et malheurs : les richesses du commerce, l’assaut des vents et les naufrages sur une mer pas tranquille, les attaques des pirates (Venise édicte une loi contre la piraterie dès 1303), les ravages des pestes du milieu du XIVe siècle au début du XVIIIe siècle. La malaria ne fut éradiquée qu’après 1960.

Malgré de profonds changements, la géographie apportera aussi des continuités dans l’Adriatique. Les Eubéens avaient fondé Orikos dans la baie de Vlora, au VIIIe siècle. « De l’Antiquité à nos jours, comme le rappelle ici Pierre Cabanes, cette zone a constamment été utilisée comme base navale depuis le premier établissement, en passant par Oricum romain, puis Pascha Liman [de l’occupation ottomane à nos jours]. C’est cette base que les Soviétiques avaient choisie pour installer leurs sous-marins durant la dictature d’Enver Hodja, après 1944. C’est là aussi que se situent les événements qui font la trame du roman d’Ismaïl Kadaré, Le Grand Hiver, lors de la rupture albano-soviétique dans l’hiver 1960-1961. »

On a dit que l’histoire dans l’Adriatique descend de haut en bas, du nord au sud. Cela a été vrai de Venise, des Austro-Hongrois, des Slaves. Mais il y a ceux qui sont aussi venus du sud, de cette Méditerranée dont la clé est Corfou, dont le Sénat vénitien déclara en 1500 que c’est le « cœur » de tout l’État vénitien « aussi bien pour la navigation que sous tout autre aspect ».

Avec la fondation des colonies eubéennes puis corinthiennes : Corcyre (Corfou), Apollonia, Dyrrachium (Durazzo puis Durrës aujourd’hui en Albanie), se répand la colonisation grecque sur la côte orientale et sur la côte occidentale avec la Grande Grèce en Italie du Sud. Avec les Grecs arrivent en Adriatique les mythes historiques qui les accompagnent : le retour des Argonautes et des participants à la guerre de Troie, le séjour de Cadmos et d’Harmonie en Illyrie et, point extrême atteint sur la rive occidentale dans le nord, Adria sur le delta du Pô, qui donnera son nom à la mer.

Désormais, l’Adriatique connaîtra des alternances de rôle de trait d’union entre les deux rives, entre Occident et Orient, et de rôle de frontière entre Occident et Orient encore, des alternances aussi de regroupements de peuples et de territoires et de fragmentations ethniques et politiques à la faveur de la décomposition des empires adriatiques : Empire byzantin, Empire vénitien, Empire austro-hongrois, Empire ottoman, Fédération yougoslave.

L’Adriatique est sur la ligne de fracture entre Occident et Orient jusqu’à aujourd’hui.

L’Empire romain unit les deux rives, et la rive orientale devient même, avec l’Empire illyrien, le cœur de l’Empire aux IIe et IIIe siècles. L’Empire byzantin essaie, plus tard, de reconstituer cette unité, mais elle se défait au cours du Moyen Âge par la conjonction du déclin de Byzance avec les invasions des Slaves (Slovènes, Croates, Serbes) et la sécession d’une Italie lombarde au nord, pontificale au centre, normande au sud. L’Adriatique est le terrain d’affrontement et de partage des peuples de l’Europe en gestation. Elle est aussi le théâtre d’affrontements de religions entre catholicisme latin, christianisme grec orthodoxe et, depuis la fin du Moyen Âge, islam.

Venise, longtemps en symbiose avec l’Empire byzantin, s’en dégage peu à peu pour construire son propre empire, tandis que l’Adriatique devient une collection de villes portuaires dont les plus éminentes sont Zara (Zadar dans l’actuelle Croatie) et surtout Dubrovnik la croate (Raguse).

À la fin du Moyen Âge, deux phénomènes scellent pour longtemps le sort des peuples de l’Adriatique, dont les structures politiques et sociales archaïques éclatent à l’est. D’une part, « les nations avortent et se fondent dans le nouvel Empire ottoman ». De l’autre, « les peuples, désorientés par la disparition de leurs références sociales et culturelles traditionnelles, commencent à se déplacer sur de faibles rayons, puis franchiront la mer Adriatique, donnant naissance à une longue vague d’émigration slave, albanaise, grecque, vers l’Italie depuis Venise jusqu’à la Sicile. Cette immigration a inégalement abouti, dès la fin du XIVe siècle, à une remarquable intégration des étrangers » (Alain Ducellier).

Après la fin du Moyen Âge, on assiste à la lente et souvent brillante agonie de Venise, à laquelle Bonaparte met fin en 1797.

Cependant l’Autriche (puis, à partir de 1867, l’Empire austro-hongrois) glisse vers la Méditerranée, appuyant son imparfaite domination sur la création, en 1719, du port franc de Trieste.

Au XIXe siècle, l’Adriatique, comme le reste de l’Europe, est la proie des nationalismes. Elle devient une chaudière des pulsions nationalistes. La seule grande victoire est celle de l’Italie qui conquiert son indépendance et réalise son unité.

La décomposition de l’Empire ottoman lors des guerres du début du XXe siècle introduit dans le vocabulaire historique et politique la regrettable dénomination péjorative : les « Balkans ».

Les deux guerres mondiales du XXe siècle, pendant lesquelles l’Adriatique a été un théâtre d’opérations important, bouleversent la côte orientale, mettent fin au rêve austro-hongrois encore caressé par l’archiduc François-Ferdinand assassiné par un nationaliste serbe en Bosnie-Herzégovine à Sarajevo le 28 juin 1914, ce qui déclenchera, comme on sait, la Première Guerre mondiale.

Un effort fragile de consolidation des structures politiques de la côte orientale aboutit à la constitution de la Fédération yougoslave, héritière de la monarchie maladroitement instituée par les traités de 1918-1920.

L’effondrement du communisme en Yougoslavie et en Albanie, l’éclatement de la Yougoslavie après 1990, l’intervention de l’OTAN au Kosovo en 1999, les troubles de Macédoine en 2001, laissent la région et les nouvelles nations (Slovénie, Croatie, Bosnie-Herzégovine, Macédoine) sans paix. Sans parler de la Serbie débarrassée de Milosević, du Monténégro sans véritable indépendance, de l’Albanie dont la malheureuse population cherche à gagner l’Italie à la dramatique fortune de la mer Adriatique, qui sont encore dans l’instabilité économique, politique et identitaire.

À ces vieux et valeureux peuples, à ces jeunes nations au riche passé (l’Adriatique a eu, depuis l’Antiquité, de précieux patrimoines artistiques et culturels), il faut souhaiter la paix et la démocratie, gages de prospérité, source de richesse pour ces belles régions. Et surtout il faut espérer qu’un jour pas trop éloigné, ces peuples trouveront dans l’Europe unie la structure qui leur permettra de faire définitivement de l’Adriatique non plus une frontière, un fossé, un front de lutte, mais un trait d’union entre Ouest et Est.

Cette histoire si complexe, si dramatique, faite de tant de retournements mais si passionnante et si riche aussi, pour la première fois me semble-t-il, les auteurs de ce livre – Pierre Cabanes, Olivier Chaline, Bernard Doumerc, Alain Ducellier, Michel Sivignon – la rendent, globalement et en détail, dans la longue durée de l’histoire, lisible et fascinante.
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La Méditerranée et le monde méditerranéen à l’époque de Philippe II, t. 1, p. 113-114, Paris, Armand Colin, 1966.










Avant-propos





ÉCRIRE une Histoire de l’Adriatique est une tâche bien ambitieuse en un temps où cette mer retrouve un rôle majeur dans l’histoire des relations internationales, comme les opérations militaires du printemps 1999 l’ont montré. Frontière entre deux mondes, occidental et oriental, limite entre catholicisme, orthodoxie et islam, coupure entre l’Union européenne et l’Europe centrale et orientale à peine sortie du communisme et au niveau de vie très faible, la mer Adriatique est aussi, comme durant toute son histoire, un trait d’union, une passerelle entre deux rives très proches l’une de l’autre et visibles d’un bord à l’autre, au sud, dans le canal d’Otrante. Golfe profondément enfoncé au cœur de la Mitteleuropa, elle met en relation la grande plaine de l’Europe septentrionale et centrale avec les pays semi-désertiques du Sud méditerranéen. Bordée par les plus anciennes civilisations européennes, grecque, étrusque et romaine, elle ne peut rester une zone marginale mais s’impose comme zone centrale de l’Europe méridionale, comme au temps de la prospérité de Venise.

Pour essayer de présenter tout au long du champ historique le devenir de cette mer, se sont associés cinq universitaires, spécialistes des différentes périodes :

• Pierre CABANES est l’auteur de la Ire partie : « L’Adriatique dans l’Antiquité », et le coordinateur de l’ensemble.

• Alain DUCELLIER a composé la IIe partie : « L’Adriatique du IVe au XIIIe siècle ».

• Bernard DOUMERC est l’auteur de la IIIe partie : « L’Adriatique du XIIIe au XVIIe siècle ».

• Olivier CHALINE a rédigé la IVe partie : « L’Adriatique, de la guerre de Candie à la fin des Empires (1645-1918) ».

• Michel SIVIGNON a présenté « Le cadre naturel », puis rédigé la Ve partie : « L’Adriatique de 1918 à nos jours ». C’est également à lui que sont dues les cartes réalisées sur proposition des auteurs.






Introduction géographique




Le cadre naturel


L’ADRIATIQUE constitue avec ses terres riveraines un ensemble de géographie physique facile à identifier. F. Braudel écrit que « géographie, politique, économie, civilisation, religion, tout concourt à bâtir un monde adriatique homogène »1.

Cette proposition était probablement plus facile à soutenir à l’époque de Philippe II. De nos jours, la mer Adriatique est une frontière politique. Tant il est vrai que les unités naturelles ne trouvent de correspondance dans les constructions historiques que pour autant que les circonstances politiques le permettent.

De surcroît, si la mer Adriatique est bien dessinée, et si le détroit d’Otrante en marque incontestablement les limites méridionales, si la navigation n’a jamais rencontré là de difficultés techniques particulières, l’opposition est forte entre la rive italique et la rive dinarique.


1. Le golfe Adriatique

L’Adriatique constitue un golfe du bassin méditerranéen. La Méditerranée compte d’autres mers secondaires qui sont des sortes d’appendices de l’étendue marine principale. Mais l’Adriatique est presque fermée vers le sud. Au point le plus étroit, le canal d’Otrante est large de 72 kilomètres, soit seulement deux fois la largeur du détroit de Gibraltar. Sans doute l’Adriatique n’est-elle pas une mer fermée comme la mer Noire. Mais elle n’est pas ouverte comme l’Égée ou la mer Tyrrhénienne.

Au demeurant, le canal d’Otrante est une large embouchure. La communication avec la mer Ionienne ne présente pas de difficulté particulière. Et le destin de la mer Ionienne est lié étroitement à celui de l’Adriatique. L’intérêt du canal d’Otrante est stratégique : les principales puissances riveraines se sont à de multiples reprises efforcées d’en tenir les deux rives. D’où la valeur des îles postées en sentinelles à la sortie du canal. Au large des côtes albanaises, et fermant le golfe de Valona (Vlora), l’îlot de Saseno, rocher exigu sans bon abri maritime, n’a constitué un enjeu qu’au XXe siècle, lorsque, après 1920, l’Italie en a fait un outil de ses ambitions balkaniques, puis de 1945 à 1960, lorsque la marine russe y posta quelques sous-marins. Il faut regarder plus loin vers le sud et vers Corfou pour trouver une île qui, pendant des siècles, joua le rôle d’un portier de l’Adriatique. Corfou est un peu plus éloignée du canal d’Otrante. Mais la distance entre Corfou et la côte des Pouilles ne dépasse guère 100 kilomètres, et l’île est infiniment plus vaste, plus fertile, plus commode que Saseno. Toutefois, les îles Ioniennes, comme les rivages continentaux qu’elles précèdent, ne jouent un rôle singulier que lorsqu’elles sont, à la faveur des vicissitudes politiques, un instrument des puissances régionales.

Au sud du canal d’Otrante, les rivages s’écartent progressivement et la mer Ionienne n’est guère qu’une commodité de langage pour définir les espaces maritimes bordés d’un côté par les côtes grecques, et de l’autre par celles de la Calabre et de la Sicile. La mer Ionienne, au contraire de l’Adriatique, est largement ouverte en direction du sud, jusqu’aux côtes de l’Afrique.




2. La mer

Les fonds marins de l’Adriatique se composent de plusieurs gradins successifs. Dans la partie septentrionale, un premier gradin, au large des atterrissements du delta du Pô, permet de descendre à des fonds compris entre 10 et 200 mètres. Jusqu’à une ligne qui va du mont Gargano dans les Pouilles jusqu’à Dubrovnik, les fonds ne dépassent qu’exceptionnellement 200 mètres de profondeur : le plateau continental est rarement aussi étendu, dans l’ensemble du bassin méditerranéen. Cette extension du plateau continental tout autant que l’importance des apports d’eau douce dus surtout au débit considérable du Pô dans une mer quasi fermée expliquent la relative abondance de la vie marine et donc les ressources de la pêche en mer et dans les lagunes. Les eaux ont d’ailleurs une salinité plus faible que la moyenne des eaux méditerranéennes. L’étendue du plateau continental comme l’importance des apports des fleuves expliquent la relative richesse de cette mer pour la pêche.

Au sud-est de la ligne Gargano-Dubrovnik, les fonds plongent brutalement vers des profondeurs de plus de 1 000 mètres, dans un fossé bordé de fractures sous-marines vertigineuses, aussi bien du côté italien qu’albanais, fossé relayé au-delà du canal d’Otrante par des profondeurs qui comptent parmi les plus marquées du bassin méditerranéen.




3. Avancées et reculs des côtes

À l’échelle des temps géologiques, l’Adriatique est un fossé en voie d’approfondissement. La côte italienne des Marches et de l’Abruzze s’effondre, comme en témoigne un relief où les marques de l’alluvionnement sont très limitées : on n’y rencontre pas de plaines côtières. À l’opposé, la masse dinarique, sur le versant balkanique, est au contraire en voie de surrection.

Toutefois, ce schéma général de l’évolution est d’un faible secours pour comprendre le dessin des côtes actuelles. Ce dernier est le produit de phénomènes aux effets contradictoires.

Le tracé de la côte adriatique a évolué rapidement au cours du Quaternaire. Il y a 50 000 ans environ, au moment des grandes glaciations, et alors que les massifs les plus élevés de l’Apennin étaient recouverts de glaciers, l’Adriatique se réduisait à un golfe dont le rivage occidental correspond aujourd’hui à une ligne allant d’Ancône à Split. Toute la partie septentrionale de l’Adriatique était émergée. Le réchauffement du climat et la fonte des glaciers ont amené des transgressions marines dont la dernière est connue sous le nom de transgression flandrienne. L’Adriatique a alors reçu sa forme actuelle. Cette transgression a des effets qui se conjuguent avec le creusement du fossé (au sens géologique du terme) où coule aujourd’hui le Pô. La remontée du niveau de la mer a fait reculer la côte, en Vénétie et en Émilie. Sur le littoral croate, elle a contribué à créer des îles parallèles au rivage, alors qu’auparavant ces îles étaient rattachées au continent. L’histoire de Venise est précisément celle de la lutte de la ville pour se maintenir, en se protégeant d’une part des inondations des fleuves venus des Alpes (surtout l’Adige) et d’autre part des « hautes eaux » saisonnières (aqua alta) favorisées par le mouvement de subsidence continu de la région.

La transgression est contrariée par l’alluvionnement dont le moteur principal est précisément le Pô. La plaine du Pô est en effet formée d’un entassement de plusieurs milliers de mètres de sédiments apportés par le cours d’eau, ses affluents et les fleuves côtiers qui l’encadrent.

Les multiples sondages auxquels on a procédé dans la plaine padane montrent l’extraordinaire épaisseur des sédiments d’origine fluviale. Les dépôts continuent aujourd’hui à s’accumuler et à provoquer l’avancée du trait de côte dans la mer, au droit du delta. Le trait de côte était en retrait au Moyen Âge et plus encore durant l’Antiquité.

La côte vénète et émilienne constitue la zone la plus connue de la manifestation de ces phénomènes dont les conséquences historiques sont considérables. Mais elle n’est pas la seule. On retrouve les mêmes manifestations sur la côte albanaise. Entre le delta du Drin et Vlora, c’est une côte basse, où se succèdent des caps et des cordons sableux enserrant des lagunes, entre les deltas des rivières abondamment nourries par les précipitations qui se déversent sur les montagnes albanaises. Là aussi le trait de côte a considérablement avancé, repoussant vers l’intérieur des villes antiques et médiévales comme Apollonia, maintenant à une dizaine de kilomètres de l’Adriatique et dont le port, situé vraisemblablement sur une lagune ou un bras de la rivière Semani, est aujourd’hui enfoui sous les alluvions.





4. Les contrastes régionaux

S’il est un trait méditerranéen que l’on retrouve en Adriatique, c’est bien celui de la variété des paysages. Cette variété provient d’abord de l’allongement en latitude du golfe Adriatique.

Dans le bassin méditerranéen, l’Adriatique est un golfe qui s’avance loin vers le nord. Trieste se situe presque à la même latitude que Lyon ou le delta du Danube, dans le bassin de la mer Noire. Trieste est située plus au nord que Belgrade et Bucarest.

Dans la partie septentrionale de l’Adriatique, les pays riverains se rapprochent donc par leurs paysages naturels de ceux de l’Europe centrale : les brouillards hivernaux de Venise sont aussi épais que ceux de Milan ou de Lyon. La végétation, dans la basse plaine du Pô, n’a plus rien de méditerranéen : l’olivier est exclu. Sur la côte de Croatie, aussi bien en Istrie qu’en Dalmatie, on passe en une vingtaine de kilomètres d’un paysage méditerranéen classique à des forêts de conifères du type de l’Europe centrale. Ce contraste brutal tient à la barrière montagneuse dinarique qui rase de près la côte.

Le nord de l’Adriatique, débouché maritime de la plaine du Pô, s’oppose au sud, ouvert vers des cieux plus cléments : la péninsule des Pouilles souffre de la sécheresse et d’étés dont la chaleur les rapproche de ceux de Sicile.

En outre, le versant italique s’oppose au versant dinarique, à la fois par les formes du relief et par les traits du climat ou les caractères de la couverture végétale.




5. Les côtes italiennes

Leur dessin est fort rectiligne, si l’on excepte l’avancée du mont Gargano, sorte d’éperon de la botte italienne.

Si l’on met à part les quelques kilomètres entre Trieste et Monfalcone, qui sont un fragment du Karst (le Carso des Italiens), les côtes italiennes peuvent être divisées en trois tronçons.

Au nord, de Monfalcone à Rimini, la côte, basse, est bordée de lagunes sur 270 kilomètres : c’est le débouché sur la mer de la plaine padane. Les marécages, aujourd’hui drainés, ont été autrefois très étendus. En arrière figure, de part et d’autre du Pô, une bande de plaines basses, que traversent de petits fleuves côtiers. Au milieu coule le Pô : la plaine tout entière est une construction du fleuve, dont le delta s’avance dans la mer, les eaux du fleuve étant divisées en plusieurs chenaux. Les travaux d’assèchement, de drainage, de régularisation des rivières sont une œuvre séculaire, développée surtout depuis 1850. Mais avant qu’on ait pu contenir les fleuves et dessécher leurs rives, on a pendant longtemps affronté ici les fièvres de la malaria.

De part et d’autre des fleuves côtiers (Isonzo, Tagliamento, Piave, Brenta, Reno) et de part et d’autre des deux organismes fluviaux les plus importants, le Pô et l’Adige, s’étalent des lagunes, séparées de la mer par les cordons littoraux sableux, que l’on appelle lidi. Le dessin des lagunes et celui des lidi évolue sans cesse, à la fois par l’action des courants littoraux et par celle des alluvionnements. Les lagunes communiquent avec la mer par les porti : analogues aux graus du Languedoc. Au gré des saisons et des inondations, les graus se déplacent. Les dépressions envasées deviennent alors des marais fiévreux.

Venise est restée un port important au prix d’un effort constant de construction de chenaux, de détournement des fleuves qui comblaient la lagune. Mais Venise est une exception et la côte est un cimetière de ports envasés, repoussés à l’intérieur des terres par les atterrissements, comme Aquilée sur la côte du Frioul, et Ravenne au sud du Pô, qui jusqu’au creusement récent d’un canal maritime était un port abandonné.

Au centre, de Rimini à la racine occidentale du Gargano, la côte est tout aussi rectiligne, mais beaucoup plus accidentée. Des vallées parallèles et courtes échancrent un monde de collines argileuses, très sensibles à la morsure de l’érosion. Plus loin vers l’intérieur, les collines argileuses cèdent la place à des montagnes abruptes, dont les pyramides calcaires s’élèvent à près de 3 000 mètres.

Sur la côte, les abris sont très rares, à l’exception d’Ancône où se trouve une rade naturelle derrière un cap, le cap Conero. Ailleurs, il n’y a pas de plaine littorale, mais une suite de fonds de vallées alternant avec des falaises taillées dans l’argile.

À partir du mont Gargano, les paysages changent du tout au tout. Le mont Gargano et les Pouilles sont des plateaux calcaires. Le premier est porté à des altitudes beaucoup plus élevées (1 060 mètres) et couvert de forêts de chênes et de hêtres sur son versant nord. Le versant sud est occupé par de médiocres pâtures.

Au sud du Gargano s’étend la plaine du Tavoliere, longue de 100 kilomètres et large de 50 kilomètres. Elle fut pendant des siècles un pâturage extensif pour les moutons transhumants. Sur ce domaine du fisc, l’État interdisait que l’on cultivât plus du cinquième des terres, afin de se réserver les droits de péage sur les troupeaux transhumants. Ce système extensif dura pendant des siècles jusqu’en 1865, date à laquelle, d’obligatoire qu’elle était, la pâture devint facultative.

Viennent ensuite les plateaux calcaires des Pouilles, qui rappellent les plateaux littoraux de la Dalmatie. Sur ces plateaux chauds et secs, pas un cours d’eau : du fait de la perméabilité des calcaires, toute la circulation de l’eau est souterraine. Heureusement, les plateaux calcaires sont souvent recouverts de terra rossa fertile, et les dépressions qui les affectent sont beurrées de sédiments meubles. Aussi bien les Pouilles sont-elles depuis longtemps devenues une riche région agricole, plantée de vignobles et d’olivettes.

La côte des Pouilles est moins inhospitalière que celle de l’Abruzze et des Marches. Mais les abris n’y sont pas très nombreux et le plus souvent de petite taille : les deux meilleurs sont ceux de Bari et surtout de Brindisi où une rade profonde divisée en deux branches fournit un bon port, en un point où la largeur de l’Adriatique se rétrécit. Sans doute le canal d’Otrante est-il encore plus étroit, mais l’abri d’Otrante est loin de valoir celui de Brindisi. Aussi ne s’étonne-t-on pas de la longue fortune du port, qui, dans l’Antiquité, fut le point de départ de la via Appia et le port des relations avec la Grèce, rôle qui est encore le sien aujourd’hui.




6. Les côtes dinariques et leur arrière-pays

Les côtes orientales de l’Adriatique ont une orientation nord-ouest sud-est sur le littoral de l’ex-Yougoslavie. Puis, dès que l’on franchit la frontière albanaise, la direction générale de la côte s’infléchit : elle court du nord au sud, de Shkodra à Vlora. À partir de Vlora, la côte reprend la direction qu’elle suit sur le littoral croate. Au-delà, l’Épire grecque puis le Péloponnèse gardent la même direction.

Nul contraste n’est plus vigoureux que celui qui oppose la plaine de Vénétie au Carso, en arrière de Monfalcone. D’un côté, une étendue basse, intensément cultivée, avec ses rangées de peupliers et, de l’autre, les hauteurs de calcaire blanc, parsemées de maigres bouquets de végétation, avec à leurs pieds les marécages qui accompagnent les résurgences. Depuis 1945, le Carso italien se limite à une étroite bande côtière, longue d’une vingtaine de kilomètres, entre Trieste et Monfalcone.

Depuis Trieste jusqu’à la frontière albanaise, le littoral de ce qui fut la Yougoslavie présente des caractéristiques physiques extrêmement marquées : c’est une côte correspondant à un puissant massif plissé calcaire, partiellement ennoyé sous la remontée des eaux marines. La transgression flandrienne est responsable du tracé de la côte, et cette transgression s’est prolongée au moins jusqu’au IIIe siècle de notre ère. Cette côte est longue à vol d’oiseau de 600 kilomètres, mais son développement la porte à 2 000 kilomètres.

Elle est précédée d’une multitude d’îles de toutes tailles, îles allongées parallèles au rivage. Ces îles correspondent aux sommets de plis qui affectent les sédiments calcaires du karst. La remontée des eaux marines depuis l’époque glaciaire a ennoyé les vallées, transformant ces plis synclinaux en kanali. Parfois, des alignements d’îlots minuscules témoignent du dessin sous-marin d’un anticlinal. Le plus souvent, les villages et les ports sont situés sur la rive méridionale des îles, par suite des vents violents qui soufflent en permanence du nord. Les formes littorales sont d’une grande fraîcheur : pas d’alluvions, parce que les rivières sont rares et parce que les cours d’eau issus de l’arrière-pays calcaire ont des eaux très limpides. Leurs embouchures, comme celle de la Krka à Šibenik, ont été elles aussi envahies par la mer et, comme les rias bretonnes, elles sont plus larges que ne le voudrait le débit des cours d’eau. Un seul delta sur toute cette côte, celui de la Neretva, parce que cette dernière rivière prend sa source en Bosnie centrale, dans une zone où les roches sont variées et non plus seulement calcaires : ses eaux, plus chargées de limons, déposent ceux-ci dans un delta ; c’est aussi le passage le plus facile à travers les plateaux du Karst entre l’arrière-pays et la côte.

Les plateaux du Karst sont formés d’une épaisseur énorme (plus de 1 000 mètres) de calcaire très pur. Ces calcaires descendent sur la côte bien en dessous du niveau de la mer. Les formes du karst sont tellement caractéristiques que toute la terminologie qui s’y rapporte est empruntée au serbo-croate : karst est devenu un nom commun ; on parle de modelé karstique, et les dépressions fermées s’appellent dolines ouvalas, poljés, selon leur taille. On appelle ponors les gouffres par où les cours d’eau s’enfoncent dans le sous-sol.

C’est en effet la circulation souterraine des eaux qui est la marque majeure du système karstique. De nombreuses rivières disparaissent sur une partie de leur cours pour réapparaître plus loin : ces résurgences peuvent même être situées dans les îles ou dans la mer.

Le terme de karstique convient aussi bien au littoral qu’à l’arrière-pays. Les montagnes de l’intérieur présentent les mêmes caractéristiques géologiques que les côtes : le calcaire y domine aussi. Elles se présentent sous la forme d’un triangle dont le rivage adriatique forme un des côtés, triangle dont l’angle le plus aigu, tourné vers le nord-ouest, se relie au système alpin, tandis que le côté opposé correspond à la vallée de la Morava, affluent de la rive droite du Danube. Les altitudes n’y dépassent pas 2 900 mètres. Les sommets les plus élevés dominent directement la côte, si bien que la ligne de partage des eaux entre le versant adriatique et le versant danubien passe très près des côtes adriatiques. La rivière Kupa, affluent de la Save, qui elle-même se jette dans le Danube, prend sa source à 25 kilomètres du rivage adriatique. En bien des points, comme dans le Velebit, au sud de Rijeka, la montagne domine la mer comme une muraille.

Aussi bien les influences climatiques de la Méditerranée sont-elles sévèrement limitées. Un climat continental du type de l’Europe centrale vient recouvrir toutes ces montagnes, apportant en hiver des froids rigoureux. La rigueur des hivers affecte même la côte. La bora, le vent du nord hivernal, plonge depuis les montagnes enneigées, interdit l’accès aux ports, transforme en déserts les rives septentrionales des îles, où l’habitat se serre sur les versants méridionaux. L’olivier, très menacé par le gel en Istrie, n’apparaît guère qu’au sud de Split. Les agrumes ne peuvent croître qu’en des recoins très abrités, au sud de Dubrovnik. Plus généralement, le cortège des plantes méditerranéennes se limite à un liseré côtier, très étroit comme entre Rijeka et Zadar, où la montagne se dresse immédiatement au-dessus de la côte. C’est pourquoi les communications entre la côte et l’intérieur ont toujours été malaisées : une seule vallée, celle de la Neretva, traverse le Karst et permet des liaisons assez commodes avec le versant septentrional des montagnes dinariques.

La bande de terres de climat méditerranéen s’élargit en Istrie et entre Zadar et Split, où de bas plateaux plus étendus, souvent recouverts de bonnes terres, introduisent un gradin intermédiaire entre le littoral et la montagne. Elle s’élargit aussi plus au sud, en Herzégovine, à la faveur des bassins intérieurs proches du rivage, où s’insinue la douceur des influences maritimes.

L’aspect des paysages, avec les pentes dénudées des montagnes calcaires abruptes, pourrait faire conclure à une sécheresse du climat. L’été est le plus souvent dépourvu de précipitations pendant deux mois et, du fait de l’infiltration des eaux en profondeur, dans le karst, bien des villages des îles et de la côte souffrent d’un approvisionnement en eau difficile ; de nos jours, de surcroît, les besoins estivaux sont considérablement accrus par la foule des touristes. Aussi, bien des villages du littoral et des îles sont-ils desservis en été par des bateaux-citernes.

La saison sèche est cependant relativement courte, et les autres saisons sont au contraire très arrosées : on enregistre là les totaux de précipitations les plus élevés de l’Europe : plus de 4 000 millimètres en moyenne annuelle sur le mont Lovčen, au-dessus de Kotor, au Monténégro.

Les caractéristiques climatiques hivernales n’ont pas fait obstacle au développement touristique : les hivers, même ponctués de coups de froid, apparaissaient cléments aux habitants de Vienne ou de Budapest, et la chaleur comme la sécheresse des étés conviennent bien aux modes balnéaires contemporaines. Les stations du Kvarner, qui se développèrent dès la fin du XIXe siècle, étaient pourtant situées dans la partie la moins méditerranéenne de la côte, mais c’était aussi la plus aisément accessible à partir de la capitale de l’empire des Habsbourg.




7. Les rivages albanais

À partir de la basse vallée du Drin, la côte change de direction et les rivages changent d’aspect. La côte est désormais presque méridienne, jusqu’à la hauteur de Vlora. En arrière, les plateaux et chaînes calcaires disparaissent presque complètement. La roche principale est ici la molasse, roche composite, de nature imperméable. Les altitudes restent fort élevées dans l’intérieur et les dénivellations fortes. C’est à bon droit qu’on a donné à ces montagnes escarpées le nom d’Alpes Albanaises (2 693 mètres). Le réseau hydrographique est ici beaucoup plus fourni que dans le Karst, avec des fleuves importants et au débit soutenu, comme le Drin, le Shkumbi, le Semani, la Vjosa, qui drainent l’ensemble du territoire albanais, mais aussi la plaine intérieure de Metohija, au Kosovo, une partie de la république de Macédoine et de l’Épire grecque. Ces fleuves sont beaucoup plus chargés en alluvions que ceux du Karst, à cause de l’apport des roches détritiques de leur bassin. Dès lors, la côte albanaise présente des aspects tout à fait opposés à ceux de la côte du Monténégro et de la Croatie. Elle est une succession de caps et de baies. Les caps correspondent à des rides issues des reliefs de l’intérieur. Les baies sont régularisées par les apports alluvionnaires des fleuves. L’Albanie présente une suite de plaines littorales, certaines réduites et d’autres beaucoup plus étendues comme la Myzeqeja, où débouchent les trois fleuves Shkumbi, Semani et Vjosa, et qui constitue le meilleur terroir agricole de l’Albanie.

Ces plaines ont été pendant longtemps quasi vides. Les marais y étaient très étendus et la malaria régnait. Elle ne fut éradiquée qu’avec les progrès de la santé publique et du drainage, après 1960. Un réseau serré de canaux d’évacuation des eaux et un système d’exhaure par des pompes refoulantes (les hydrovores) ont assuré l’assèchement dans les trois dernières décennies du XXe siècle.




8. Milieu naturel et genres de vie

La géographie contemporaine a pratiquement abandonné la notion de genre de vie. Pourtant, cette notion est utile dans une perspective historique, dans les sociétés socialement peu différenciées.

Dans les sociétés préindustrielles, l’opposition entre pâtres et paysans est partout présente. On peut ici la rapprocher de la distribution des Italiens et des Slaves, du moins en Vénétie Julienne. Italiens et Slaves à partir de Monfalcone, et en direction des Alpes, sont divisés selon une ligne qui épouse la limite naturelle entre la plaine du Pô et les hauteurs calcaires du Karst (le Carso des Italiens). Aux Italiens la plaine, aux Slaves les plateaux calcaires. On devine dans cette répartition, entre Monfalcone et Gorizia, une trace de l’histoire du peuplement et des genres de vie. Les Italiens, agriculteurs, s’installèrent les premiers dans la plaine, et les Slaves, venus bien plus tard, peuplèrent les plateaux calcaires où ils pouvaient exercer leurs activités pastorales. Ici la logique des genres de vie (paysans et pasteurs) épouse les limites de la géographie physique. Mais cette correspondance est limitée à ce secteur.

La distribution spatiale des italianophones au début du XXe siècle en Istrie et en Dalmatie obéit à une autre logique, et la mise en place des aires linguistiques est ici beaucoup plus récente. La répartition de la langue italienne est un phénomène culturel. La ville est un facteur d’italianisation, du moins jusqu’au début du XIXe siècle. Les Slaves, en venant en ville et selon les étapes de leur promotion sociale, adoptent l’italien et abandonnent les parlers slaves. Les villes italiennes sont entourées de campagnes slaves.

Les rivages adriatiques et leur arrière-pays sont éminemment propices à une utilisation pastorale du rythme saisonnier des possibilités de pâture. La montagne y domine souvent les littoraux proches et les mouvements pastoraux sont favorisés par ces dispositions géographiques.

Fernand Braudel a souligné que la Méditerranée connaît deux types de mouvements pastoraux, ceux qui relèvent de la transhumance et ceux qui relèvent du nomadisme. La différence qui les sépare n’est pas d’ordre technique. Dans les deux cas, il s’agit d’exploiter en alternance saisonnière les pâturages de montagne et ceux de la plaine, en suivant les rythmes climatiques méditerranéens : la montagne en été et la plaine en hiver. Dans le cas de la transhumance, seuls les bergers se déplacent avec les troupeaux, alors que, dans le nomadisme, la communauté dans son ensemble accompagne les bêtes : c’est alors l’habitat qui est nomade.

La Méditerranée nord-occidentale ne connaît pas le nomadisme mais seulement la transhumance, alors que la Méditerranée orientale accueille aussi des nomades. La frontière entre les deux types suit une ligne de direction est-ouest, qui part de l’estuaire de la Neretva, traverse le Monténégro et le Kosovo, puis passe un peu au nord de Sofia2. Les pays adriatiques se distribuent donc de part et d’autre de la ligne.

Au nord et à l’ouest de cette limite, pas de nomadisme ni de population pastorale spécialisée, mais seulement diverses formes de transhumance. Les mouvements pastoraux entre les montagnes de l’Abruzze et la plaine du Tavoliere en ont longtemps constitué l’archétype.

Au sud et à l’est au contraire, les transhumants font place à des populations nomades ou semi-nomades. Les genres de vie pastoraux correspondent souvent à une ethnie, comme ces tribus monténégrines des Komovi qui se déplaçaient entre les montagnes des Brda et la côte d’Ulcinj à Bar. Les Valaques de langue roumaine, qui sont eux aussi des pasteurs spécialisés, évoluaient en Albanie entre la montagne du Tomor et les plaines de la Myzeqeja. Les Valaques sont encore bien plus nombreux encore en Grèce et en Macédoine, hors du domaine adriatique.

La frontière qu’on vient de tracer rejoint grossièrement celle des pays latinisés et hellénisés dans l’Antiquité et celle de l’Empire romain d’Orient. Elle est typiquement une frontière culturelle.




9. Paysages naturels et frontières politiques

Les frontières politiques elles-mêmes contribuent à créer des discontinuités visibles dans les paysages.

La frontière gréco-albanaise en est un exemple. Lorsque la conférence des ambassadeurs réunie à Florence en 1912 fixa la frontière sur son tracé actuel, elle trancha perpendiculairement aux unités de géographie physique disposées parallèlement à la côte : amples plis dans des roches calcaires et vallées alluviales. De part et d’autre, les populations sont les mêmes et l’habitat composé des mêmes constructions recouvertes de lauzes. De nos jours, on observe du côté albanais des montagnes totalement dénudées. Les arbres qui bordaient les routes ont été tronçonnés après 1991, pour y trouver du bois de chauffage. À peine au contraire a-t-on passé le poste-frontière de la Grèce que la route serpente dans un maquis épais, haut de plusieurs mètres. Le paysage végétal albanais est le fruit d’une politique autarcique, où le bois de chauffe est le seul combustible, tandis que le paysage grec est le fruit de la reconquête spontanée par la végétation naturelle des espaces abandonnés par un système agraire marqué par une intense émigration. Moins de cinquante ans ont suffi pour créer une frappante opposition dans les paysages qui, pour intéresser la végétation, n’en est pas moins le produit des destins politiques opposés des deux territoires.
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Introduction





LA MER Adriatique, durant la longue période que nous désignons sous le nom d’Antiquité (du VIIIe siècle av. J.-C. au Ve siècle ap. J.-C.), a occupé une place importante dans le rayonnement de la civilisation, qui est à l’époque d’origine grecque. Elle a marqué profondément les populations méditerranéennes et aussi, en particulier, par les régions de l’Adriatique septentrionale, les populations des grandes plaines d’Europe centrale.

Le « golfe Ionien » se présente naturellement comme une voie de pénétration du sud vers l’Europe centrale, malgré l’arc alpin qui rend plus difficiles les liaisons entre le haut Danube et la plaine du Pô. La mer Adriatique a également joué un rôle majeur, dans les relations entre l’Orient et l’Occident, entre la Grèce et l’Italie. Elle a été, tour à tour, limite, frontière entre le monde connu et le monde mystérieux de l’au-delà, et passerelle entre deux rives très proches l’une de l’autre. Cette double fonction n’est, d’ailleurs, pas propre à la période antique. Elle est, au contraire, une constante dans l’histoire des pays qui la bordent : trait d’union entre la Grèce et la Grande Grèce, elle marque un temps la limite entre monde grec et monde romain ; située au centre de l’Empire romain à partir d’Auguste, elle redevient frontière entre empire d’Orient et empire d’Occident, puis entre Byzance et le monde barbare, comme plus tard elle sépare l’Empire ottoman des puissances occidentales. Cette double fonction rythme toute l’histoire des pays qui la bordent, en particulier sur la rive orientale, comme les drames balkaniques de la fin du XXe siècle en témoignent avec leurs aspects religieux (islam bosniaque et albanais, catholicisme croate et slovène, orthodoxie serbe et grecque), politiques (appartenance à l’Union européenne ou aspiration à y entrer, liens particuliers avec le monde slave, etc.), économiques et sociaux du fait de niveaux de vie très différents d’une région à l’autre. L’Antiquité n’est pas, à elle seule, responsable de toutes ces causes de conflits : les invasions slaves, l’irruption de l’islam et la conquête turque, le schisme de 1054 sont bien postérieurs. Elle a correspondu aux premiers pas des populations de ces régions dans l’histoire, étant bien entendu qu’une très longue préhistoire a précédé l’entrée des riverains de l’Adriatique, dans un temps où les sources écrites et les témoignages archéologiques permettent de connaître un peu mieux la vie de l’homme.

L’Adriatique est perçue, dans un premier temps, à travers une série de légendes qui ont charmé des générations de jeunes, Grecs et Dalmates, Illyriens et Italiques de toute appartenance ethnique. Si leur exploitation historique est impossible, ces récits témoignent tout de même de premiers contacts avec le « golfe Ionien », qui ont précédé la phase de colonisation par les Grecs. Cette installation de colonies est mieux connue que la vie des populations indigènes qui n’ont pas laissé de témoignages écrits sur cette période, que ce soit sur la rive orientale ou sur la côte italienne. À partir du IVe siècle av. J.-C., l’Adriatique devient zone de rivalité entre les États grecs et Rome qui cherche à s’affirmer comme maîtresse de toute l’Italie, avec interventions fréquentes d’armées venues de Grèce au secours des habitants de Grande Grèce et de Sicile, suivies des premiers pas de Rome sur la rive orientale. La paix romaine marque les deux premiers siècles de l’Empire, jusqu’à ce que la pression des populations barbares sur la frontière danubienne menace les populations de Vénétie-Istrie, mais aussi de Dalmatie, voire d’Illyrie et de Grèce, et finalement de Rome même au Ve siècle ap. J.-C. : si les premiers craquements se font entendre dès le règne de Marc Aurèle, avec la poussée des Marcomans et des Quades, les siècles suivants sont encore plus troublés, avec alternance de périodes de calme, de renaissance d’une certaine prospérité et d’invasions violentes accompagnées du cortège de pillages, de destructions et de migrations de populations vers des zones plus calmes. Un monde nouveau sort de cette longue crise, dans lequel cohabitent détenteurs de la tradition romaine autour de l’empereur de Constantinople, mais qui sont de langue grecque, et royaumes barbares qui tentent de se frotter de culture latine, soutenus dans cette voie par l’Église chrétienne autour de la papauté et des monastères.







CHAPITRE 1

Le temps des expéditions légendaires





LES PREMIERS contacts entre le monde grec et la région occidentale de la péninsule balkanique ont été l’objet de nombreuses légendes, qui sont transmises par différents auteurs grecs et latins. Leurs récits, parfois transcrits à une date plus récente, peuvent quelquefois être confrontés à des données archéologiques, plus tardivement à des sources épigraphiques, numismatiques ou toponymiques, sans qu’il soit question de prendre pour vérité historique des légendes qui tiennent souvent davantage de la poésie épique. Ces légendes ont été fréquemment remaniées, embellies, transformées au gré des circonstances. Il est donc le plus souvent impossible de situer dans le temps les événements rapportés, et fréquemment aussi de localiser dans l’espace les peuples mentionnés ou les descriptions de lieux cités.

 

Le pays bienheureux des HYPERBORÉENS se situait dans le nord, sans que l’on connaisse une route maritime ou terrestre y conduisant. Cependant, chez Pindare (Xe Pythique, 29-36, 44-48), c’est chez les Hyperboréens que Persée va chercher les Gorgones ; bien que le poète explique que « nul ne saurait, ni par mer, ni sur terre, trouver la voie merveilleuse qui mène aux fêtes des Hyperboréens […], il les trouva sacrifiant au dieu de magnifiques hécatombes d’ânes ; leurs banquets et leurs hommages ne cessent pas d’être pour Apollon la joie la plus vive ». Ce n’est pas la localisation la plus fréquente du pays des Gorgones, et particulièrement de Méduse que Persée va tuer : Hésiode (Théogonie, 274-275) les situe « au-delà de l’illustre Océan, à la frontière de la nuit, au pays des Hespérides sonores ». Eschyle (Prométhée enchaîné, 791 sq.) préfère les localiser davantage vers le levant. Apollonios de Rhodes (IV, 614) est proche de Pindare, en rapportant une tradition celtique expliquant les larmes d’ambre par celles d’Apollon exilé par Zeus chez les Hyperboréens (qui seraient assimilés à des Celtes1 dans une tradition tardive), dans la haute vallée du Pô, même si lui-même n’y croit pas. Hérodote (IV, 32-36) revient longuement sur les Hyperboréens et affirme que ce sont les Déliens qui sont les mieux renseignés sur eux : « Des offrandes enveloppées de paille de froment, venant de chez les Hyperboréens, étaient, affirment-ils, apportées chez les Scythes ; à partir de la Scythie, les peuples, les recevant chacun de son voisin, les transportaient dans la direction du Couchant, au plus loin jusque sur les côtes de l’Adriatique ; de là, elles étaient acheminées vers le Midi ; les Dodonéens étaient les premiers des Grecs à les recevoir. » De là, elles étaient conduites jusqu’à Délos. On retrouve chez Hérodote un itinéraire qui va du nord de l’Adriatique vers Dodone, suivant un chemin qui fait penser à la route de l’ambre2. Il est vrai que R.L. Beaumont3 rejette cet itinéraire, simplement parce que le texte d’Hérodote précise que « les Dodonéens étaient les premiers des Grecs à les recevoir » ; pour lui, si ces offrandes venaient par mer, elles devaient être débarquées déjà à Apollonia ou à Orikos, donc dans une cité grecque, à supposer qu’elles existent déjà. On pourrait, peut-être, comprendre simplement que Dodone était le premier sanctuaire grec à les recevoir. Mais l’idée de Beaumont est de localiser les Hyperboréens en Épire, à proximité même de Dodone, et il s’appuie sur une scholie A à l’Iliade (II, 750 et XVI, 233) où Dodone est qualifiée de « lieu chez les Hyperboréens ». Cette indication corrobore l’idée que ces régions du nord-ouest de la Grèce sont déjà à la limite du monde des vivants. Quant à chercher une valeur historique ou une localisation géographique précise à ces légendes, il est bien certain que c’est tout à fait impossible.

 

Selon Eschyle (Prométhée enchaîné, 800), Prométhée explique à Io les erreurs qu’elle a commises et, par là même, donne une explication au nom de GOLFE IONIEN qui qualifie durant l’Antiquité l’Adriatique et la mer Ionienne : « Une fois arrivée aux plaines des Molosses et à la croupe élevée de Dodone, où sont l’oracle et le siège de Zeus Thesprôte, avec l’incroyable prodige des chênes parlants, qui, clairement et sans énigme, ont salué en toi celle qui devait être l’épouse glorieuse de Zeus – rien de tout cela ne flatte-t-il ta mémoire ? –, tu t’es élancée, piquée du taon, par la route côtière, vers le golfe immense de Rhéa, d’où la tourmente qui t’emporte a ramené ici ta course vagabonde. Mais pour les temps qui viendront, ce golfe marin sera, sache-le exactement, le golfe Ionien, et son nom rappellera ton passage à tous les mortels. » Cette étymologie du nom de la mer ne fait pas l’unanimité. Appien (Bell. civ., II, 39) rapporte une tradition qui considère Ionios comme un noble illyrien : « Un roi barbare, du nom d’Épidamnos, fonda une cité sur la côte et la nomma Épidamne d’après son propre nom. Dyrrhachos, le fils de sa fille et de Poséidon, ajouta à la cité un port et l’appela Dyrrachion. Quand les frères de ce Dyrrhachos lui firent la guerre, Héraklès, rentrant d’Érythéia, passa une alliance avec lui pour une partie de son territoire ; c’est pourquoi les habitants de Dyrrachion le considèrent comme leur oikiste, puisqu’il a une part de leur terre, non qu’ils rejettent Dyrrhachos, mais parce qu’ils vénèrent Héraklès plus qu’un dieu. On dit que, dans la bataille qui suivit, Héraklès tua Ionios, le fils de Dyrrhachos, par erreur, et qu’après lui avoir rendu les honneurs funèbres, il jeta le corps dans la mer afin qu’elle porte son nom. » Une dédicace archaïque4 qui accompagne la représentation du héros marchant à droite et levant la massue confirme ce culte précoce de l’Héraklès colonial dans la cité d’Épidamne-Dyrrachion.


1. Un monde mystérieux

Très tôt, les contrées du golfe Ionien ont été présentées comme des pays qui touchent à l’au-delà5. Dans l’Iliade (XXI, 194-197), Achille répond au Péonien Astéropée, qui se dit descendant du fleuve Axios et qu’il vient de frapper à mort : « À Zeus ne se comparent ni le puissant Achéloos, ni la vaste force d’Océan aux eaux profondes, d’où sortent tous les fleuves, toute la mer, toutes les sources et tous les puits profonds. » L’Achéloos n’est pas seulement le grand fleuve de la Grèce du Nord-Ouest ; un fragment de Didyme conservé par Macrobe6 explique : « Acousilaos, dans le premier livre de son histoire, a montré qu’en effet l’Achéloüs est le plus ancien de tous les fleuves. Il dit : l’Océan épouse sa sœur Thétys ; de leur union naissent trois mille fleuves ; l’aîné est l’Achéloos, et c’est à lui surtout que vont les hommages. » Et le même Macrobe (18, 7-8) cite Éphore, en parlant de l’oracle de Dodone : « Presque toujours, en effet, à tous ceux qui le consultaient le dieu prescrivait de sacrifier à Achéloos. » A. Ballabriga7 concluait : « Outre ces traits océaniens, le cours de l’Achéloos semble, à l’époque la plus ancienne, avoir encore possédé celui de limite cosmique, de fleuve à franchir pour parvenir au pays de l’au-delà. » Il est vrai qu’à l’époque archaïque, cette limite se déplace vers le nord-ouest, l’Acarnanie marquée par la colonisation corinthienne entre dans le monde connu, mais les régions plus septentrionales sont toujours celles de l’autre monde. C’est la Thesprôtie qui paraît le centre de ces terres lointaines et qui détient les clés de l’au-delà, à la fois par l’oracle de Zeus Dodonéen8, par les eaux infernales de l’Achéron9 et du Cocyte, et par l’oracle des morts (le Nékromanteion). Hérodote (V, 92, 7) évoque la délégation envoyée de Corinthe par Périandre, qui a perdu sa femme Mélissa, « au pays des Thesprôtes, sur les bords du fleuve Achéron, consulter l’oracle des morts ». Quelle que soit sa localisation exacte10, cet oracle des morts a existé en Thesprôtie et a été l’objet de nombreuses visites : c’est là, par exemple, qu’Ulysse allait à la rencontre du devin Tirésias, dans L’Odyssée (XI, 93-154). Pour les Anciens, on était ici à la limite du monde des vivants, à l’entrée de l’au-delà. Il n’est donc pas étonnant que Pindare localise dans cette direction le lointain séjour des Hyperboréens.

Dans le même sens, F. Vian11 avait déjà remarqué : « Il faut d’abord rappeler que, pour les Grecs, les bords de l’Adriatique sont une sorte de Finistère où commençait le pays de l’au-delà. La Thesprôtie est un royaume des morts, avec son Cocyte, son lac et son fleuve Achéron ; Thésée et Pirithoos y furent retenus prisonniers pour avoir voulu enlever la fille du roi des Thesprôtes – réplique de l’expédition aux Enfers entreprise pour ravir Perséphone – ; Géryon y a habité avant d’être transféré au-delà de l’Océan, à Érythie ; c’est là qu’au terme de ses épreuves, Ulysse doit se rendre, après avoir sacrifié à Hadès, à Perséphone et à Tirésias ; c’est là qu’il demeurera jusqu’au jour où il rentrera dans Ithaque pour y trouver la mort. Plus au nord, on a localisé à Corcyre la Schérie des Phéaciens homériques, passeurs d’âmes ou du moins intermédiaires entre l’au-delà et le monde des vivants. Plus au nord encore, c’est en Illyrie ou dans les îles au large de l’Illyrie que Diomède s’établit après sa mort, bénéficiant ainsi au pays des Bienheureux de l’immortalité qui avait été refusée à son père. C’est aussi en Illyrie, près du pays des Encheleis, que va s’établir Baton, le cocher d’Amphiaraos, après la disparition de son maître. »12

On reviendra sur certains de ces thèmes, importants dans la préhistoire de l’Adriatique. Le cas de Géryon est très révélateur de ce recul progressif vers le nord de la limite entre monde connu et pays de l’au-delà : chez Hécatée de Milet13, Ambracie est présentée comme le pays sur lequel règne Géryon, dont Héraklès vole les bœufs, alors que le Pseudo-Scylax (§ 26) place ces mêmes bœufs dans les riches pâturages de Kestrinè, au nord du fleuve Thyamis.

Il n’est naturellement pas possible de proposer un classement chronologique de ces légendes qui touchent à la mer Adriatique ni de leur accorder une valeur de témoignage historique autre que l’affirmation de son rôle comme voie de communication, en particulier dans le sens nord-sud ou dans le sens inverse. Plusieurs récits en font état. On retiendra, d’abord, le retour de Jason et des Argonautes, qui est sans doute antérieur aux Nostoi, c’est-à-dire aux retours de la guerre de Troie, qui concernent aussi bien des Achéens que des Troyens.

 

LE RETOUR DES ARGONAUTES a reçu une forme littéraire au livre IV d’Apollonios de Rhodes. Il raconte que les Argonautes sont revenus de Colchide avec la Toison d’Or, ravie grâce à Médée, fille du roi Aiétès, en remontant l’Istros (le Danube) qui relierait le Pont-Euxin au nord de l’Adriatique. On concevait l’Istros comme un fleuve se séparant en deux bras, l’un qui se jetait dans la mer Noire, l’autre qui rejoignait la région qui portait le nom d’Istrie, au nord de l’Adriatique. Le périple dans la mer Adriatique s’articule en deux phases autour des monts Acrocérauniens : la côte orientale aurait été disposée suivant une direction nord-sud au nord des monts Acrocérauniens, pour prendre une direction ouest-est au-delà de ces monts séparant l’Illyrie de l’Épire. C’est à la hauteur des monts Kérauniens (pour adopter la forme retenue par Apollonios) que les Argonautes sont déroutés vers le nord, en direction de l’embouchure du Pô (l’Éridan), par un coup de vent provoqué par Héra. La description du voyage le long de la côte entre l’Istrie et les monts Kérauniens, voyage qui est à la fois celui des Argonautes et de leurs poursuivants colques, fournit beaucoup d’informations : en débouchant de l’estuaire de l’Istros dans la mer Adriatique, les navigateurs rencontrent un archipel entourant les deux îles Brygiennes, cet archipel se prolongeant jusqu’à Issa (Vis). En face, le continent est habité par les Bryges, puis les Hylléens établis par Hyllos fils d’Héraklès (région de Iader-Zadar) ; viennent ensuite Corcyre la Noire et Mélité, puis, sur le continent, les Enchéléens, le fleuve illyrien (les bouches de Kotor) et la tombe de Cadmos et Harmonie près de laquelle s’établissent des Colques. Avant d’entrevoir l’extrémité des monts Kérauniens, l’île de Nymphaiè doit être Sazan, qui garde l’entrée du golfe de Vlora. C’est le moment où Zeus fait part de sa colère aux marins de l’Argô, par l’intermédiaire de « la poutre parlante du navire qu’Athéna avait tirée d’un chêne de Dodone pour l’ajuster au milieu de l’étrave » (IV, 582-84). Le voyage vers le nord jusqu’à l’embouchure du Pô (Éridan) s’effectue sans aucune escale ni description de la côte occidentale. Après avoir remonté le fleuve jusqu’aux marais d’où sortent le Rhin et le Rhône, ils regagnent la Méditerranée par ce dernier. Jason et Médée sont reçus par Circè, puis Héra favorise leur navigation vers Drépanè-Corcyre. Pour éviter le combat entre les Colques et les compagnons de Jason, Alkinoos décide de rendre Médée à son père si elle est vierge, mais de la laisser à Jason s’ils sont unis dans le mariage, et Héra fait le nécessaire pour que cette union se réalise avant qu’Alkinoos n’ait rendu son arbitrage. Les Colques demandent alors de rester dans l’île comme alliés et Apollonios précise qu’ils y restèrent longtemps parmi les Phéaciens jusqu’à la colonisation corinthienne de l’île par les Bacchiades ; « ils passèrent alors sur la côte située en face de l’île (la pérée) ; de là, ils devaient émigrer dans les monts Kérauniens où vivent les Amantes, chez les Nestaiens et à Orikos ». On peut, évidemment, rapprocher ce récit concernant les Colques du texte de Plutarque (Quaest. gr., 11, 293 ab) mentionnant une colonisation érétrienne antérieure à celle des Corinthiens.

Le récit d’Apollonios est riche d’informations que l’auteur a glanées ici et là, empruntant à des traditions corcyréennes qui tendent à souligner la continuité entre les Phéaciens homériques et le peuple corcyréen, en dehors de la colonisation corinthienne. Ces mêmes traditions visent à établir les droits de Corcyre sur l’Adriatique septentrionale : Hyllos, fils d’Héraklès et de Mélitè, quitte l’île pour aller fonder la colonie des Hylléens en Illyrie (IV, 537-549), sans doute dans la région de Iader-Zadar. C’est peut-être à travers Timée que ces traditions corcyréennes sont parvenues à Apollonios de Rhodes. L’auteur est aussi tributaire de Callimaque qui dresse, avant lui, un catalogue des fondations colques en Adriatique, notamment Pola en Istrie qu’Apollonios néglige.

R.L. Beaumont s’interroge longuement pour savoir quelle part de vérité l’historien peut chercher dans ce récit des pérégrinations des Argonautes, entre Danube et Adriatique septentrionale, et il a tendance à rejeter toute idée de relations entre mer Noire et mer Adriatique par cette voie à haute époque. Pour lui, c’est seulement au IVe siècle, à l’époque de Théopompe et de Timagétos, que ce récit prend corps. Il a sans doute raison, mais dans le cadre d’une histoire de l’Adriatique, la légende des Argonautes comporte bien des informations sur d’anciennes navigations surtout sur les côtes orientales, sur des traditions d’ancienne colonisation, bien antérieure à celle des Corinthiens à partir de la seconde moitié du VIIIe siècle av. J.-C., qu’elle soit le fait des Colques ou des Phéaciens.

 

À côté de la légende des Argonautes peuvent prendre place bien d’autres traditions, comme celle qui concerne HÉRAKLÈS, même si elle touche relativement peu la mer Adriatique. On a déjà évoqué une possible localisation de Géryon à Ambracie puis en Kestrinè, et aussi la colonie fondée par son fils Hyllos près de Zadar, en Dalmatie ; on retrouve la trace de la légende d’Héraklès dans la péninsule sallentine : Strabon (VI, 3, 5) explique par l’enfouissement des corps des Géants leuterniens chassés par Héraklès des champs Phlégréens l’odeur fétide de l’eau d’une fontaine au voisinage du cap Iapyge. Étienne de Byzance (s.v. Brentesion) présente l’éponyme de la ville comme étant Brentos fils d’Héraklès.

Les communautés de peuples entre l’Asie Mineure et la péninsule balkanique ont été souvent observées : les Bryges ont des liens avec les Phrygiens qui seraient venus des Balkans pour s’établir en Anatolie selon Hérodote (VII, 73) ; les Dardaniens qui habitent la région du Kosovo actuel portent le nom même des habitants de la Troade ; les Liburnes sont qualifiés de gens Asiatica par C. Iulius Solinus (II, 51) au début du IIIe siècle ap. J.-C. D’autre part, la parenté entre les Illyriens de la côte orientale de l’Adriatique et les populations de Messapie et de Iapygie a permis de parler quelquefois d’une colonisation illyrienne de la rive occidentale, sans que les liens entre langues illyrienne et messapienne soient encore bien démontrés. Venant du sud, la présence mycénienne est sensible en Épire, notamment dans la tombe à tholos de Parga-Kipéri14 ; elle est soulignée par les apports d’armes et de céramiques mycéniennes. Ces produits se rencontrent aussi sur l’autre rive de l’Adriatique, sur le pourtour du golfe de Tarente et dans les Pouilles.

 

LA LÉGENDE DE CADMOS ET D’HARMONIE est certainement celle qui a été la plus largement répandue dans les Balkans. Elle témoigne des échanges entre ces mondes voisins, là encore avant même les Nostoi. Apollodore (III, 5, 4) raconte les aventures du roi de Thèbes Cadmos et de sa femme Harmonie15, fille d’Arès et d’Aphrodite. Cet auteur du Ier siècle ap. J.-C. cite quelques-unes de ses sources : Homère, Phérécydes d’Athènes et Hellanikos qui écrivent au Ve siècle. Hésiode (Les Travaux et les jours, 162) connaît déjà Thèbes comme la terre de Cadmos, tandis que, dans la Théogonie, il évoque son mariage avec Harmonie et dresse la liste de leurs enfants (937, 975-978). Les malheurs cruels de leurs enfants les poussent, après la mort de leur petit-fils Penthée, à quitter Thèbes pour le pays des Enchéléens (Apollodore, III, 4, 2 et 5, 4; cf. aussi Hérodote, V, 61) : « Cadmos quitte Thèbes avec Harmonie et se rend chez les Enchéléens. Ceux-ci étaient en butte aux attaques des Illyriens et le dieu leur avait prédit qu’ils vaincraient les Illyriens s’ils avaient pour chefs Cadmos et Harmonie. Ils obéissent, les prennent pour chefs contre les Illyriens et sont vainqueurs. Cadmos règne sur les Illyriens et il a un fils, Illyrios. Plus tard, changé en serpent avec Harmonie, il fut envoyé par Zeus aux Champs Élysées »16 (Apollodore, III, 5, 4). Ils y établissent leur autorité, après avoir défait les Illyriens voisins et avant de se métamorphoser en serpents. Des innombrables mentions littéraires17 de ce couple, ressort l’idée de relations entre la Béotie et la région du lac d’Ohrid et peut-être jusqu’aux bouches de Kotor. Selon Étienne de Byzance (s.v. Bouthoè), Cadmos aurait fondé Bouthoè (Budva), dont le nom viendrait des bœufs traînant le char d’Harmonie et de Cadmos vers l’Illyrie ; l’Etymologicum magnum propose une autre étymologie, à partir du nom grec de l’origan (boutos). Cette légende peut correspondre à l’explication de l’urbanisation dans ces régions d’Illyrie par l’action de princes venus du monde égéen, certains voulant même y voir une tradition phénicienne (voir Hérodote, II, 49 ; IV, 147 ; V, 57). Nonnos de Panopolis annonce à plusieurs reprises le dernier voyage de Cadmos et d’Harmonie vers la côte illyrienne. Le départ du couple est imminent au chant 44, lorsque Dionysos revient à Thèbes ; il se fait au chant 46 (364-367). Selon Nonnos, ils font le voyage sous forme humaine, non sous forme de serpents comme dans Euripide ; une fois sur place, ils sont pétrifiés et ne donnent pas naissance à une espèce locale de couleuvres comme chez Nicandre et chez Ovide18.

L’origine de Cadmos est déjà un élément intéressant de la légende. Euripide, au début des Phéniciennes, rappelle que Cadmos est venu de Phénicie à Thèbes ; dans Les Bacchantes (1359), il revient sur le drame de Cadmos et de sa famille : Dionysos lui annonce sa métamorphose et celle de sa femme en serpents au pays des barbares, et il conduira « ces armées sauvages contre les autels des Grecs et contre leurs tombeaux » jusqu’à Delphes où ils obtiendront d’Arès leur transport pour l’île des Bienheureux. Faut-il voir dans cette expédition chez les Enchéléens un fragile témoignage d’une précolonisation phénicienne en Illyrie, de la même façon que des Phéniciens ont fréquenté Pithécusses ? C’est sans doute excessif, et la chronologie ne serait pas la même, puisque la colonisation d’Ischia n’intervient qu’au VIIIe siècle. La venue de Phéniciens en Béotie, pour fonder Thèbes, peut aussi surprendre, mais certains spécialistes ne l’écartent pas et cherchent à situer cette fondation et le règne de Cadmos durant l’âge du Bronze19. La tradition phénicienne est encore présente dans l’épigramme de Christodoros (Anthologie palatine, VII, 697) rédigée vers 500 ap. J.-C. et dédiée à Joannès d’Épidamne, préfet d’Illyrie sous l’empereur Anastase Ier (491-518) : les ancêtres de ce préfet seraient venus de Lychnidos, « qui avait été fondée par le Phénicien Cadmos ». F. Vian (p. 52-60) préfère s’en tenir à ce qu’il qualifie de « mirage phénicien ». Les trouvailles de sceaux orientaux à la Cadmée en 1963 vont dans le sens de relations anciennes, du XIIIe siècle av. J.-C. semble-t-il, entre l’Assyrie, le pays de Canaan et Thèbes de Béotie.

On a aussi rapproché les Enchéléens situés au nord des Chaones, près du lac d’Ohrid, et ceux qui, en Béotie, sont voisins du lac Copaïs, célèbre pour ses anguilles (encheleis en grec). Les Enchéléens sont encore présents à l’esprit de Strabon (VII, 7, 8 c 326), qui les associe aux Dassarètes et rappelle la descendance de Cadmos et d’Harmonie à la tête des Enchéléens. Polybe (V, 108) mentionne près du lac de Lychnidos (Ohrid) une place du nom d’Enchelanaï, ce qui rejoint la localisation que Strabon a sans doute empruntée à Hécatée de Milet, qui écrivait au VIe siècle av. J.-C. Le Pseudo-Scylax (§ 25) les situe près des bouches de Kotor (Rhizon), ce qui suppose un déplacement vers l’ouest, car il est douteux que ce nom s’applique à un ensemble de populations habitant depuis le lac d’Ohrid jusqu’aux bouches de Kotor. Deux siècles plus tard, le Pseudo-Scymnos (437-438) indique que les Enchéléens, autrefois dirigés par Cadmos, habitent au voisinage des Bryges. Hérodien, au IIe siècle ap. J.-C., précise que le fondateur de Rhizon était le fils de Cadmos.

L’intervention de Cadmos en faveur des Enchéléens est destinée à combattre des adversaires illyriens ; ce sont certainement des Illyriens du Sud qualifiés par Pomponius Mela (Chorographie, II, 55) et Pline l’Ancien (N.H., III, 144) d’Illyrii proprie dicti. Il pourrait s’agir donc d’une phase d’expansion de ces Illyriens contre des populations locales ; cette expansion semble se poursuivre jusqu’en Dalmatie et au-delà, avant la conquête romaine.

Le tombeau de Cadmos et d’Harmonie est situé par Ératosthène (chez Étienne de Byzance, s.v. Dyrrachion) en même temps près du Drin, au nord de l’Albanie actuelle, et près de l’Aôos (Vjosa) au sud du pays ! Athénée (XI, 6, p. 462 b) rapporte une indication de Phylarchos mentionnant au IIIe siècle av. J.-C. ce monument près de la ville inconnue de Kylikes en Illyrie. M. Šašel-Kos rapproche cette localité de celle de Kilikai citée par Procope (De aedif., IV, 4, éd. J. Haury, add. et corr. G. Wirth, Lipsiae, 1964, p. 117) : il la plaçait en Nouvelle Épire près de Shkodra. Au IIe siècle av. J.-C., Nicandre situe le monument entre Drin et Narona, donc bien plus au nord ; c’était, semble-t-il, déjà l’avis du Pseudo-Scylax (§ 24), qui le place entre Narona et rivière Arion, qu’il faut corriger vraisemblablement en Drilon (Drin). Apollonios de Rhodes (IV, 516-518) évoque l’installation des Colques sur la côte orientale de l’Adriatique et précise que certains, « au bord des gorges noires du fleuve d’Illyrie, là où se trouve le tombeau d’Harmonie et de Cadmos, bâtirent une forteresse au cœur du pays des Enchéléens ». F. Vian a sans doute raison d’identifier le fleuve d’Illyrie avec les bouches de Kotor. La plaque de ceinture en cuivre trouvée à Selce, dans la haute vallée du Shkumbi, représente une scène de guerre dans laquelle un serpent redoutable à gauche semble soutenir le cavalier porteur du bouclier rond contre ses adversaires ; elle est datée de la seconde moitié du IIIe siècle av. J.-C. et peut marquer la survivance du mythe de Cadmos et d’Harmonie, dont la présence assure la victoire à leur camp, celui des Enchéléens. Dans le cas de la plaque de ceinture, il n’est pas possible, d’après les vêtements et l’armement, d’identifier les combattants, mais il peut très bien s’agir d’une représentation de la légende de Cadmos. Il faut rappeler aussi qu’Illyrios, fils de Cadmos, aurait été élevé par un serpent et que cet animal était vénéré comme une divinité par les Illyriens. M. Šašel-Kos signale une tablette très semblable au Monténégro près de Gostilj.

Une autre légende, en rapport avec celle de Cadmos et d’Harmonie, est rapportée par Hygin (Fab., 184, 240, 254). Agavé, malheureuse mère de Penthée, aurait accompagné son père en Illyrie où elle aurait épousé le roi d’Illyrie Lycothersès, puis l’aurait tué pour livrer le royaume à Cadmos. Antoninus Liberalis (§ 32) raconte qu’Épiros, fille du Sparte Échion, a accompagné Cadmos et Harmonie, ses grands-parents, avec les restes de son frère Penthée, et elle mourut à Kichyros (ou Éphyra) en Chaonie (plus tard considérée comme thesprôte) ; la région tira son nom d’Épire de cette Épiros, ce qui est naturellement l’une de ces étymologies fantaisistes qui abondent, pour une région qui est simplement appelée Épeiros (= le continent) par les gens venant de Corcyre ou de la mer. Plutarque (Pyrrhos, 5) cite une princesse épirote portant le nom de Cadmeia, au sein de la dynastie éacide. Étienne de Byzance (s.v. Kammania) signale une rivière du nom de Cadmos, dans cette région de Kestrinè (ce qui doit désigner le seul cours d’eau de cette région, la Pavla, qui se jette en mer Ionienne au sud de Bouthrôtos).




2. Les Nostoi


Si les légendes précédentes (retour des Argonautes et séjour de Cadmos et Harmonie en Illyrie), à l’exception de celles qui concernent les Hyperboréens et Héraklès, intéressent essentiellement la rive orientale de l’Adriatique, il n’en va pas de même avec les récits qui concernent le retour des participants à la guerre de Troie (Achéens ou Troyens) qui circulent et s’établissent en mer Adriatique ou, plus au sud, sur les rivages de la mer Ionienne. Déjà en Apulie septentrionale, une coutume locale passait pour perpétuer le souvenir de l’incendie des vaisseaux par les captives troyennes, tandis que la ville de Lucéria possédait un sanctuaire d’Athéna Ilias, d’après Strabon (VI, 1, 14), et que les femmes dauniennes vouaient un culte à Cassandre près d’Elpia et d’une ville appelée Dardanos.

 

ANTÉNOR est présenté par les poètes comme un vieillard troyen plein de sagesse, qui se pose en arbitre entre ses compatriotes et les Achéens ; son désir de paix le pousse à souhaiter, pour en finir, la victoire des Achéens, ce qui frise la trahison mais lui vaut la vie sauve. Il se serait opposé à Énée en vue de rester en Troade et de reconstituer un royaume troyen. Mais la plupart des récits placent son départ vers l’étranger dès la chute de Troie. Il s’en va en compagnie de quelques Troyens et d’Hénètes paphlagoniens alliés des Troyens ; Darès de Phrygie (§ 44) évalue à 2 500 le nombre des compagnons d’exil qui suivent Anténor ; parmi eux, il ne lui reste que quelques-uns de ses dix-sept ou dix-huit fils, sa femme Théano et sa fille Crino. Ils gagnent, d’abord, la Thrace, puis la mer Ionienne, longent les côtes illyriennes avant de gagner le nord de l’Adriatique, « au cœur même du royaume des Liburnes » (L’Énéide, I, 242-249). Après avoir vaincu les indigènes Euganéens, Anténor fonde une nouvelle Troie, au nord de l’embouchure du Pô, dans le territoire baptisé, en l’honneur de ses compagnons, Hénétie (= Vénétie). Troie en Vénétie, connue encore par Étienne de Byzance (s.v. Troia), prit ensuite le nom de Patavium (= Padoue). Une autre tradition voulait qu’Anténor soit allé coloniser l’île de Corcyre la Noire (Korčula), où il aurait reçu un culte.

 

Le retour de DIOMÈDE dans sa cité d’Argos a été des plus faciles, mais sa femme infidèle le contraint à fuir avec ses compagnons en Italie, chez le roi Daunos, qui se débarrasse de lui par la ruse (selon le poète du VIIe siècle av. J.-C. Mimnerme). Timée de Tauroménion et Lycos de Rhegion donnent un autre récit : Diomède aurait, grâce au bouclier d’or de Glaucos (Iliade, VI, 234-236), débarrassé les Phéaciens du dragon de Colchide, gardien de la Toison d’Or. Lycophron donne une version plus détaillée de la même tradition : Diomède est poursuivi par le désir de vengeance d’Aphrodite qu’il a blessée après avoir frappé Énée, le fils de la déesse (Iliade, V, 334-340). Il s’enfuit vers l’Italie où il fonde Argyrippa, au pays des Dauniens. Il vient en aide au roi du pays, Daunos, qui ne lui accorde pas ce qui lui a été promis. Ses terribles imprécations procurent la stérilité au pays dont il s’empare, mais Daunos finit par triompher et les compagnons de Diomède sont métamorphosés en oiseaux. Le dernier épisode évoqué par l’auteur de l’Alexandra est la victoire du héros sur le dragon de l’île des Phéaciens et le culte dont il est l’objet après cet exploit sur les côtes du « golfe Ionien ».

Strabon évoque à plusieurs reprises, notamment en VI, 3, 9, la légende de Diomède en décrivant l’Apulie. Il rappelle la fondation d’Argyrippa par Diomède, proche du port d’Elpia20 ; il mentionne les offrandes faites par lui au temple d’Athéna dans la vieille ville daunienne de Lucéria (des haches de bronze et des armes). Sa mort fait l’objet de traditions différentes : l’une d’entre elles évoque sa disparition dans les îles (= les îles Tremiti) qui portent son nom et où aurait été son tombeau, au nord du Gargano. Antoninus Liberalis (§ 37) ajoute le mariage de Diomède avec la fille du roi Daunos, après qu’il l’eut aidé dans sa lutte contre les Messapiens. Parmi les très nombreux auteurs anciens qui font allusion à la légende de Diomède, retenons Justin (XII, 2, 7-11) qui attribue aux Étoliens compagnons de Diomède la fondation de Brundisium ; mais il faut reconnaître que la fondation de Brentésion est attribuée à beaucoup d’intervenants différents : on a déjà mentionné la fondation par Brentos, fils d’Héraklès d’après Étienne de Byzance ; mais Strabon (VI, 3, 6) l’attribue à des Crétois, soit venus de Sicile avec Iapyx, soit venus de Cnossos avec Thésée21. En Italie centrale et septentrionale, surtout sur le versant adriatique, Diomède était très présent. Ce ne sont que des sources de basse époque qui lui attribuent la fondation de Vénusia, de Vénafrum, de Bénévent et d’Equus Tuticus (Solin, Procope, Servius). Selon Appien (B.C., II, 20), Lanuvium, dans le Latium, avait Diomède pour oikiste légendaire ; Plutarque (Romulus, II, 2) évoque une tradition attribuant la fondation de Rome à Rhômos envoyé de Troie par Diomède. Le Pseudo-Scylax (§ 16) mentionne le culte voué à Diomède chez les Ombriens, dans la région d’Ancône ; Pline l’Ancien (N.H., III, 20, 5) fait état de son rôle dans la fondation de Spina. Strabon (V, 1, 8-9) montre Diomède actif en Vénétie où il bénéficie d’un sanctuaire, nommé le Timavum, qui lui est consacré, tandis que deux bois sacrés sont dédiés, l’un à Héra Argienne, l’autre à Artémis Étolienne, cultes qui représentent bien le double caractère argien et étolien de Diomède. Selon Jean Bérard22, le centre de la légende de Diomède paraît avoir été la Daunie avec ses fondations d’Argyrippa (= Arpi) près de Foggia, Lucéria (= Lucera) un peu plus à l’est, Siponte près de Manfredonia, Canusium (= Canosa) plus au sud. Mais la légende est aussi très présente au nord de l’Adriatique, où elle croise celle d’Anténor. De plus, les recherches archéologiques récentes en Croatie ont attiré l’attention sur le promunturium Diomedis (Pline l’Ancien, N.H., III, 141) au cap Ploca, entre Šibenik et Trogir, où un sanctuaire en l’honneur de Diomède a été construit au IVe siècle av. J.-C., et aussi sur les îlots de Vela et Mala Palagruža, entre Issa et le mont Gargano, où pourrait se placer la mort de Diomède et où existait un sanctuaire dès le début du VIe siècle ; des tessons portant le nom de Diomède ont été mis au jour. Il faudrait alors admettre que les îles de Diomède ne sont pas celles de Tremiti mais les îlots croates de Palagruža.

 

Les Nostoi les plus célèbres concernent ULYSSE, mais aussi Andromaque et Hélénos, et s’y ajoute la visite qu’Énée et ses compagnons leur rendent dans leur nouvelle Troie, à Bouthrôtos avant de gagner le Latium. Le séjour d’Ulysse chez le roi Alkinoos, dans l’île des Phéaciens, à Corfou, précède le retour à Ithaque, au terme de tant de péripéties. Ulysse est aussi allé sur le continent consulter l’oracle des morts. Plus au sud, les pirates de Taphos, qui doivent être localisés sur les îles proches des bouches de l’Achéloos, semblent faire du commerce vers l’Italie méridionale à travers la mer Ionienne (Odyssée, XIV, 452 ; XV, 427) ; les Phéaciens eux-mêmes sont connus pour exercer le métier de passeurs sur le canal d’Otrante. Depuis Victor Bérard, on connaît la fragilité des identifications de lieux dans le récit des voyages d’Ulysse, comme des tentatives de reconstitution de son périple. Il est sûr que l’Adriatique n’est pas une mer dans laquelle il s’aventure, comme si, pour le rédacteur de l’Odyssée, le monde connu s’arrêtait à Ithaque23, et l’île des Phéaciens était déjà un monde imaginaire, alors que les légendes plus anciennes, comme celle des Argonautes ou les récits concernant Diomède, paraissaient mieux informées. La Télégonie, écrite vers le milieu du VIe siècle par Eugammon de Cyrène, qui faisait suite au récit de l’Odyssée, est complètement perdue, mais Proclos en donne une analyse dans sa Chrestomathie (315 sq.) : il indique, après l’ensevelissement des prétendants, le voyage d’Ulysse en Thesprôtie, où il épousait la reine Kallidikè et en avait un fils, Polypœtès ; Ulysse y prend la tête des Thesprôtes dans la guerre qui les opposait aux Bryges ; dans le deuxième chant, Télégonos, le fils d’Ulysse et de Circé, arrive à Ithaque, qu’il pille, et il tue son père sans le savoir. Après avoir appris son crime, il retourne près de Circé en emmenant le corps d’Ulysse, Pénélope et Télémaque.

 

ANDROMAQUE, la veuve d’Hector, est, avec Anténor, le meilleur exemple de l’établissement dans le « golfe Ionien » de Troyens échappés du massacre. À la différence d’Anténor, dont l’attitude bienveillante envers les Achéens lui a valu la faveur de ceux-ci, Andromaque est transférée à Bouthrôtos comme une captive, attribuée comme butin au meurtrier de son mari, Achille, et, après la mort de ce dernier, prisonnière de Pyrrhos-Neoptolème, fils d’Achille. Euripide, dans son Andromaque, écrite vers 420, évoque l’envoi chez les Molosses de la veuve d’Hector. Thétis dit à Pélée (v. 1243-1252) : « Quant à la captive, je veux dire Andromaque, elle doit habiter la terre de Molossie, vieillard, en entrant par l’hymen dans le lit d’Hélénos, et avec elle cet enfant [Molossos, fils de Néoptolème et d’Andromaque] qui est le seul reste du sang d’Éaque. Des rois issus de lui doivent, l’un après l’autre, accomplir en Molossie une existence prospère. Car elle n’est pas destinée à être ainsi anéantie, vieillard, la lignée qui est la tienne et la mienne et celle de Troie : les dieux veillent aussi sur cette ville, bien qu’elle soit tombée par la volonté de Pallas. » Plus tôt encore, dans le Cycle épique24, il est question de Pyrrhos-Néoptolème venu par voie de terre chez les Molosses avec le Troyen Hélénos. Celui-ci, fils de Priam, a échappé aussi au massacre et il est présenté comme roi des Chaones (L’Énéide, III, 335). Des généalogies, parfois contradictoires, servent à expliquer les noms des ethnè de cette région : selon Pausanias (I, 11, 1-2), Andromaque aurait eu de Néoptolème trois fils, Molossos, Peialos, Pergamos, tandis que de son union avec Hélénos, après la mort de Néoptolème tué par Oreste à Delphes, serait né Kestrinos. L’Énéide de Virgile (III, 291-507) raconte la rencontre inattendue d’Énée et de ses compagnons, débarqués sur la côte de Chaonie qui gagnent Bouthrôtos. Une autre version, rapportée par Denys d’Halicarnasse (Antiquités romaines, I, 51), précise qu’Énée et les plus vaillants de ses compagnons sont venus par voie de terre depuis Ambracie, en passant par le sanctuaire de Dodone ; c’est là qu’ils rencontrent des Troyens compagnons d’Hélénos, et ils vont ensemble jusqu’à Bouthrôtos où ils découvrent avec émerveillement une nouvelle Troie édifiée par Hélénos et son épouse Andromaque.

Anchise les rejoint par mer, avant que l’expédition, sur les conseils du devin Hélénos qui trace l’itinéraire pour gagner l’Hespérie, reparte pour de nouvelles aventures sur la route qui conduit vers l’Ausonie : au passage, Virgile (L’Énéide, III, 398-402), par la bouche d’Hélénos, présente déjà les côtes d’Italie méridionale occupée par de « maudits Grecs » (malis Grais) : Locriens de Naryx, le Crétois Idoménée dans la plaine du Sallento, le Thessalien Philoctète à Pétilia. La fiction poétique permet à l’auteur de faire apparaître les colonies que les Grecs devaient fonder plusieurs siècles plus tard sur les côtes de Grande Grèce et de Sicile, ce qui va dans le sens des vœux de certaines de ces cités désireuses de faire remonter leurs origines au temps de la guerre de Troie. Denys d’Halicarnasse (Antiquités romaines, I, 50-51) présente un itinéraire différent qui est jalonné par des fondations de sanctuaires en l’honneur d’Aphrodite, mère d’Énée, à Zacynthe, à Leucade, à Aktion et jusqu’à Onchesmos (Saranda actuelle).

Dans le voisinage de Bouthrôtos, cette tradition d’une présence troyenne a été étonnamment durable : Varron (II, 2, 1), qui avait navigué dans ces parages durant la guerre contre les pirates conduite par Pompée, confirme la légende en signalant une région pastorale appelée Pergamis en Épire et une inscription de Passaron mentionne l’ethnos des Pergamioi25, tandis que Denys d’Halicarnasse (I, 51) signale une colline nommée Troie, près de Bouthrôtos, sur laquelle Énée et ses compagnons auraient planté leur campement. On verra, dans le chapitre suivant, comment la cité d’Apollonia d’Illyrie manifeste la même fidélité aux souvenirs des Troyens dans le monument élevé à Olympie pour célébrer la victoire des Apolloniates sur la cité des Abantes, Thronion, vers le milieu du Ve siècle avant J.-C.

 

Il est difficile pour l’historien de dégager de ces nombreuses légendes, transmises d’une époque antérieure au début de l’archaïsme grec, très souvent remaniées, transformées et déformées plus tard, des données précises sur cette haute époque de l’histoire de l’Adriatique. Le « golfe Ionien » apparaît sûrement comme une voie de pénétration vers des régions septentrionales tout à fait mystérieuses, par leurs reliefs, mais surtout leur climat, leur végétation et sans doute par les communautés humaines qui y vivent et par les produits qu’on peut y acquérir sur la base du troc. En quête du séjour des Bienheureux, au pays des Hyperboréens, certains ont imaginé la possibilité d’une communication, au-delà du monde connu, entre les mers de l’Est et celles de l’Ouest, entre le Pont-Euxin et le golfe Ionien. Plus tard, cette voie se rallonge énormément, en empruntant les fleuves de l’Ukraine (Dniepr, Dniestr) avant de rejoindre les fleuves des grandes plaines du Nord (Niemen, Vistule) qui conduisent à la mer Baltique, à la mer du Nord, la Manche, l’océan Atlantique et, par les colonnes d’Hercule, ramènent les bateaux en Méditerranée occidentale. Jason, Médée et les Argonautes, poursuivis par les Colques, auraient déjà fréquenté les côtes orientales de la mer Adriatique. Cadmos et Harmonie ont créé des liens entre Béotie et Illyrie. La fin de la guerre de Troie aurait accentué la découverte de cette mer intérieure, par l’arrivée d’Achéens et de Troyens en quête de terres nouvelles : Anténor et Diomède, Ulysse, Andromaque, Hélénos et Énée.

Ce temps des légendes dans la mer Adriatique est presque uniquement connu à travers des sources littéraires grecques et, par la suite, latines. Le passé des régions ainsi visitées par les héros grecs et troyens demeure à peu près totalement inconnu, alors que les populations qui les habitaient avaient leur propre vécu. Les spécialistes de la préhistoire soulignent la similitude de la culture matérielle entre le Picenum, la Daunie et le pays des Liburnes sur l’autre rive de l’Adriatique. A.-M. Bietti-Sestieri et F. Lo Schiavo26 l’ont appelée la koinè métallurgique adriatique qui commence au XIIe siècle av. J.-C. Des parentés existent aussi entre la civilisation épirote et celle de Messapie27. Une « thalassocratie » liburnienne a été parfois supposée à partir d’informations très ponctuelles sur une situation antérieure à la colonisation corinthienne : Strabon (VI, 2, 3 c 269) fait état d’une présence des Liburnes à Corcyre avant l’arrivée de Chersicratès qui les aurait chassés. Appien (Guerres civiles, II, 39), rapportant les légendes qui cherchaient à expliquer la double dénomination d’Épidamne-Dyrrachion, raconte que la ville (ou le site) fut successivement possession des Bryges, puis des Taulantins, qui étaient supplantés à leur tour par les Liburnes qu’il qualifie d’Illyriens. Ceux-ci sont ensuite chassés par les Corcyréens aidés des Taulantins. Pline (H.N., III, 112) indique encore que les plus anciens habitants de la côte italienne entre Rimini et Ancône étaient des Sicules et des Liburnes, qui y auraient précédé les Ombriens, eux-mêmes remplacés par les Étrusques, et ceux-ci par les Gaulois. Enfin, L’Énéide (I, 242-249) confirme l’existence d’un royaume des Liburnes, au cœur duquel pénètre Anténor, au retour de Troie, en allant fonder Padoue. C’est sans doute durant la deuxième moitié du IIe millénaire que les Liburnes ont pu ainsi contrôler Corcyre, Épidamne et la côte italienne en face de leur propre côte de Dalmatie du Nord et se poser en maîtres du « golfe Ionien » alors que circulaient les légendes épiques conservées par les auteurs grecs et latins.

Au moment où la colonisation grecque (et phénicienne) va prendre son essor, notamment vers l’Occident, dans le courant du VIIIe siècle, le « golfe Ionien » n’est pas entièrement inconnu. Des reconnaissances ont été déjà lancées, des souvenirs légendaires subsistent dans le subconscient des voyageurs, même si parfois de simples analogies de noms peuvent favoriser des récits totalement inventés.
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CHAPITRE 2

La colonisation grecque et les contacts avec les populations établies sur les deux rives de l’Adriatique





LA PRÉSENCE grecque dans la mer Adriatique a été depuis longtemps l’objet principal d’études, comme le rappelle fort bien l’article fondamental de R.L. Beaumont1. L’intérêt porté à ce mouvement de colonisation repose sur une documentation littéraire très incomplète et sur un matériel archéologique inégal, en raison même de fouilles très inégales d’un site à l’autre.


1. La colonisation eubéenne

La tradition la plus ancienne attribue aux Eubéens d’Érétrie les premières fondations à Corcyre, puis à Orikos, au fond de la baie de Vlora, vers la fin du deuxième tiers du VIIIe siècle. La courte présence des Érétriens à Corcyre est attestée par Plutarque2 qui rapporte leur expulsion par les Corinthiens de Charicratès (sic) et leur établissement à Méthonè, sur la côte de Piérie en Macédoine, au bord du golfe Thermaïque. De nombreux auteurs modernes rejettent cette colonisation érétrienne à Corcyre, en raison de l’absence de témoignages archéologiques3. En fait, cette présence érétrienne peut avoir existé à Corcyre, dans des secteurs qui n’ont pas encore connu de fouilles systématiques4. Strabon5 ajoute que Chersicratès, en s’établissant à Corcyre, y aurait trouvé des Liburnes, ce qui témoignerait d’une présence illyrienne dans l’île avant même l’établissement des Érétriens. Étienne de Byzance6 mentionne Orikos et Corcyre à propos des Abantes et d’Amantia et décrit la fondation d’Amantia par des Abantes, originaires d’Eubée, à leur retour de la guerre de Troie. Y a-t-il eu un rapport entre les Eubéens établis à Amantia et ceux qui auraient été à Corcyre ? Une scholie d’Apollonios de Rhodes7 peut être interprétée comme l’existence d’une tête de pont (une pérée) eubéenne en face de Corcyre, qui correspondrait à la région de l’embouchure du Thyamis et à la presqu’île de Bouthrôtos ; dans ce cas-là, les Eubéens d’Amantia et ceux de cette pérée corcyréenne auraient été très proches et auraient pu s’épauler.

Quoi qu’il en soit, la position d’ORIKOS correspond à un choix extrêmement judicieux de la part des fondateurs de l’établissement. La colline calcaire est située au fond de la baie de Vlora, particulièrement bien protégée des vents d’ouest et du nord par les monts Acrocérauniens, au point que, de l’Antiquité à nos jours, cette zone a constamment été utilisée comme base navale depuis le premier établissement, en passant par Oricum romain, puis Pasha Liman, nom que ce mouillage en eau profonde a reçu à l’époque de l’occupation ottomane et qu’il garde encore de nos jours. C’est cette base que les Soviétiques avaient choisie pour installer leurs sous-marins durant la dictature d’Enver Hodja, après 1944. C’est là aussi que se situent les événements qui font la trame du roman d’Ismaïl Kadaré, Le Grand Hiver8, lors de la rupture albano-soviétique dans l’hiver 1960-1961. Le site archéologique, isolé dans la base navale actuelle, que j’ai pu visiter en août 1999, forme une île séparée du fond de la baie par ce que César9 nomme « le port intérieur ». Cette lagune, assez profonde pour abriter les navires de César, communique avec le golfe par deux canaux, un de chaque côté de l’île, mais le bras occidental est le plus large et c’est là que le même César fait couler un navire de façon à mettre sa flotte à l’abri des incursions des Pompéiens. La colline est quadrillée de rues en escaliers taillés directement dans le rocher, et le seul monument visible est un petit théâtre édifié durant le Ier siècle ap. J.-C.10 Les fouilles réalisées en commun par les archéologues albanais et soviétiques, dans les années 1958-1960, ont permis de dégager des couches archéologiques remontant au VIe siècle av. J.-C.11 Vers le sud, Orikos contrôle la route qui conduit au col de Llogara et relie donc la côte ionienne à la baie de Vlora. Strabon12 fournit une indication supplémentaire, qui est intéressante, si elle est exacte : il affirme qu’Orikos contrôle le mouillage, le port de Panormos, qui est une excellente rade (appelée aujourd’hui Porto Palermo) située sur la mer Ionienne au sud d’Himara. Ce qui fait hésiter à accorder crédit au passage de Strabon, ce sont les difficultés des liaisons terrestres entre Orikos et Panormos par le col de Llogara qui atteint plus de 1 000 mètres d’altitude ; de plus, Strabon ne précise pas la période durant laquelle Orikos aurait étendu sa zone d’influence jusqu’à Panormos, au détriment des Chaones. Il est plus vraisemblable que Strabon utilise le terme Panormos pour désigner soit le port même d’Orikos, soit une zone d’ancrage dans la baie de Vlora. Cette solution est plus conforme à l’un des passages de Strabon, qui ne place qu’après cette mention d’Orikos et de Panormos le franchissement des monts Acrocérauniens, en allant vers le sud ; en revanche, cette solution ne s’accorde pas avec un autre texte de Strabon (VII, 7, 5), dans lequel l’auteur place bien Panormos au sud du cap qui termine les monts Acrocérauniens vers le nord-ouest. L’aventure survenue en plein hiver 48 à César, dont les navires touchent la côte à Paleste, sur la mer Ionienne, au sud du col de Llogara, l’a contraint à franchir cette passe avant de s’emparer d’Oricum. Elle permet de mesurer la difficulté de la liaison entre la baie de Vlora et la riviera albanaise sur la mer Ionienne, au sud des monts Acrocérauniens. Le statut d’Orikos est présenté différemment par les auteurs anciens : Hécatée de Milet, d’après Étienne de Byzance13, qualifie Orikos de simple port (limèn) ; Hérodote14 utilise le même terme, alors que, plus tard, chez Apollodore, elle passe pour une polis.




2. La colonisation corinthienne

La première fondation coloniale corinthienne, dans cette région, est celle de CORCYRE par le Bacchiade Chersicratès15, alors qu’Archias continuait sa navigation jusqu’à Syracuse (733). Les nouveaux colons se heurtent aux Érétriens et aux Liburnes, qui sont chassés ou soumis. La ville est construite sur la presqu’île qui s’étend au sud de la ville actuelle (Paléopolis) : c’est là que fut édifié le temple d’Artémis au début du VIe siècle, dont le fronton occidental orné de la redoutable Gorgone est conservé au musée archéologique de Corfou. Un autre temple dorique, de la fin du siècle, a fourni la partie gauche d’un autre fronton, avec Dionysos au banquet, accompagné d’un jeune garçon. La position de l’île est précieuse pour les Corinthiens désireux de maintenir des liens étroits avec Syracuse ; elle constitue un relais idéal pour les navires venant de Corinthe par le golfe du même nom et se dirigeant vers la Grande Grèce et la Sicile. Et pourtant, selon Hérodote (III, 49), « depuis la colonisation de l’île, Corcyréens et Corinthiens étaient en désaccord les uns avec les autres, bien qu’étant de même sang ». Thucydide (I, 13, 4) confirme la réalité de cette inimitié, en évoquant le plus ancien combat naval connu qui opposa les Corinthiens aux Corcyréens, deux cent soixante ans avant la fin de la guerre du Péloponnèse, soit en 664, deux générations après la fondation de la colonie. Le même auteur revient à la charge (en I, 38, 1) en prêtant à l’orateur corinthien cette accusation contre les Corcyréens : « Colons de chez nous, ils se sont de tout temps conduits en dissidents. »

Hérodote (III, 48-49) rapporte l’envoi par Périandre fils de Kypsélos à Sardes, chez Alyatte, de 300 jeunes Corcyréens, fils de citoyens éminents, pour être émasculés ; les Samiens, informés du sort promis aux jeunes gens, les poussent à s’attacher comme suppliants à un sanctuaire d’Artémis. La nuit, des chœurs de vierges et de jeunes hommes déposent des gâteaux au sésame et au miel, pour que les enfants des Corcyréens les ravissent pour se nourrir. J. Ducat16 a brillamment expliqué ce récit comme un exemple de rituel de vol à l’autel qu’on peut rapprocher de la flagellation des jeunes Spartiates auprès de l’autel d’Artémis Orthia. Si le récit concerne uniquement les Samiens et leurs rites d’initiation, avec utilisation du fouet de Corcyre connu déjà dans le sanctuaire de Zeus Naios à Dodone, il montre au moins qu’à l’époque où Hérodote écrit, la tradition d’une hostilité entre Corinthiens et Corcyréens perdure. C’est au point qu’au moment où l’historien rapporte la lutte contre Polycrate de Samos, vers 525, il projette à l’époque de Périandre, vers 600, cette violence provoquée par le meurtre de Lycophron, fils de Périandre, par les Corcyréens. Plutarque17 utilise également ce récit, tout en critiquant sévèrement Hérodote et en remplaçant les Samiens par les gens de Cnide comme sauveurs des jeunes Corcyréens.

En réalité, l’hostilité entre Corcyre et Corinthe n’a pas été constante, après le combat naval de 664, comme le montre leur collaboration dans la fondation des colonies d’Épidamne-Dyrrachion vers 627 et d’Apollonia d’Illyrie vers 600. Un siècle plus tard encore, en 491, les Syracusains, vaincus par Hippocratès tyran de Géla, bénéficient de la médiation commune des Corinthiens et des Corcyréens, qui ne laissent à Hippocratès que Camarina18. Il est vrai qu’au moment de l’invasion de la Grèce par Xerxès en 480, les Corcyréens ne montrent aucun empressement pour fournir leurs navires à la coalition des Grecs19 : ils équipèrent 60 trières, mais leur firent jeter l’ancre dans les eaux de Pylos et du Ténare, en attendant de voir quel tour allait prendre la guerre. Comme beaucoup d’autres Grecs, ils croyaient à la victoire perse, en raison de la supériorité numérique énorme des effectifs du Grand Roi. Attitude prudente, qui fut celle de la majorité des États grecs, mais qui est importante dans la mesure où Corcyre s’affirmait déjà comme la deuxième puissance navale grecque derrière les Athéniens. Après les guerres médiques, les Corcyréens apparaissent peu dans les grands événements de l’histoire de la Grèce : Thucydide (I, 136, 1) rapporte que Thémistocle bénéficiait du privilège d’évergète à Corcyre, ce qui n’empêche pas la cité de lui refuser l’hospitalité alors que le vainqueur de Salamine est frappé d’ostracisme et poursuivi par les Lacédémoniens et les Athéniens ; les Corcyréens le font passer sur le continent et Thémistocle se réfugie auprès du roi des Molosses, Admétos, avant de gagner la Macédoine puis Éphèse.

L’hostilité entre Corcyre et Corinthe ressurgit à propos d’Épidamne, à la veille de la guerre du Péloponnèse20. Pour s’en tenir, dans l’immédiat, à la situation de Corcyre, il est manifeste que la crise sociale est grave dans la cité. Une opposition violente existe entre démocrates et aristocrates et se durcit à l’occasion de la guerre qui oppose Corcyréens et Corinthiens à partir de 435. L’intervention des Athéniens en faveur de Corcyre donne une dimension tout à fait internationale au conflit, qui annonce la crise généralisée qui oppose bientôt « les Lacédémoniens et leurs alliés » d’une part et « les Athéniens et leurs alliés » d’autre part, dans ce qu’on appelle la guerre du Péloponnèse21. C’est surtout en 427 que la guerre civile éclate à Corcyre : les aristocrates, faits prisonniers lors de la bataille de Sybota, sont libérés par les Corinthiens et, de retour dans l’île, assassinent les chefs du parti démocratique. En août 427, un massacre d’aristocrates provoque la fuite de 500 d’entre eux, qui, selon Thucydide (III, 85, 2), occupent les fortifications corcyréennes sur le continent, c’est-à-dire la pérée corcyréenne, d’où ils privent l’île de tout ravitaillement. Ils repassent ensuite dans l’île et s’établissent sur le mont Istônè, où ils tiennent deux ans. S’étant livrés aux Athéniens, ils sont tous massacrés par le parti populaire corcyréen22 avec des scènes d’atrocités épouvantables (août 425). Diodore de Sicile23 rapporte une nouvelle guerre civile à Corcyre, qui finit de ruiner l’île en 410. Les contemporains sont manifestement frappés par la violence de ces massacres répétés. Diodore estime à 1 500 le nombre des victimes durant la crise des années 427-425. En 410 s’opposent à nouveau les oligarques favorables aux Lacédémoniens et le parti populaire plus proche du camp athénien. La garnison laissée par Conon, composée de Messéniens établis à Naupacte, prend le parti des démocrates et expulse de nombreux oligarques qui s’établissent dans la pérée voisine. Lorsque ceux-ci débarquent dans l’île, de nouveaux massacres se produisent, jusqu’à ce que les survivants des deux camps s’accordent pour un arrêt des guerres civiles et la neutralité à l’extérieur. Corcyre est durablement ruinée et ne retrouve jamais son rayonnement économique dans la Grèce du Nord-Ouest ni dans les échanges à travers la mer Adriatique. La pérée échappe rapidement à la cité corcyréenne pour entrer dans le domaine des ethnè épirotes (Chaones au nord, Thesprôtes en Kestrinè), en attendant que le domaine molosse s’étende vers la côte (sans doute dès 372). En 375, le stratège athénien Timothée vient à Corcyre, soumet l’île sans bouleversement social ou institutionnel24, et la fait adhérer à la nouvelle alliance athénienne, dite seconde confédération maritime d’Athènes. La tentative lacédémonienne de faire sortir Corcyre de l’alliance athénienne échoue, malgré l’aide de Denys de Syracuse, devant la détermination d’Iphicrate (372).

Deux cités importantes ont été fondées par les Corcyréens, avec l’appoint de leur métropole Corinthe, durant le dernier quart du VIIe siècle : ÉPIDAMNE-DYRRACHION vers 627 et APOLLONIA d’Illyrie aux environs de 600. La première doit son existence25 à un contingent de colons majoritairement venus de Corcyre, mais l’oikiste est un Bacchiade de Corinthe, Phalios fils d’Ératokleidès. La ville est construite sur les pentes d’une colline dominant un bon port, isolée de la terre ferme par une lagune. Son terroir agricole ne peut être au voisinage immédiat de la ville ; il faut le chercher au-delà de la lagune, aujourd’hui asséchée, dans la direction du sud-est, autour d’Arapaj, et plus loin vers le sud jusqu’à la plaine de Kavaja, séparée de la ville par les collines de Pétra qui plongent dans la mer et servaient encore de limites au territoire de la cité à l’époque de la guerre civile opposant César et Pompée26. Le double nom de la colonie pose aussi question27 : si le nom d’Épidamne est le plus usuel dans les auteurs grecs, le monnayage de la cité n’utilise que les abréviations du nom de Dyrrachion, nom qui l’emporte à l’époque romaine, sans qu’il soit possible d’opposer deux localisations différentes pour un lieu-dit Épidamne et un second qui se serait appelé Dyrrachion, même si cette piste continue régulièrement à être explorée28.

La situation d’Apollonia est autre. La ville est fondée29 par des Corcyréens et un contingent de 200 Corinthiens30 conduits par l’oikiste Gylax (d’où le nom de Gylakeia qu’elle porte à l’origine et qui survit encore dans la toponymie au IIe siècle ap. J.-C.31). La ville est bâtie sur les dernières collines qui prolongent la zone de la Mallakastra, dominant une vaste plaine basse qui a été drainée dans la seconde moitié du XXe siècle et qui a une largeur d’une dizaine de kilomètres ; elle est bordée du côté de la mer par un cordon littoral sablonneux. La ville bénéficie d’une position de port fluvial, à une époque où le fleuve Aôos (Vjosa) rejoignait la mer 15 kilomètres plus au nord que de nos jours, en passant à proximité de la porte sud de la ville. Le Pseudo-Scylax (§ 26) retient qu’Apollonia est à 50 stades de la mer et que le fleuve qu’il nomme Aeas (Aôos) coule auprès de la ville. Strabon32 précise que la ville est « à 10 stades du fleuve et à 60 de la mer » (soit approximativement deux et douze kilomètres), ce qui laisse penser qu’il existait, dès l’époque antique, une zone de marais et de lagunes entre la ville et la mer, dans laquelle le fleuve circulait en faisant des méandres. Ces renseignements sont confirmés par Plutarque33, qui raconte la tentative audacieuse faite par César de quitter Apollonia pour gagner la côte italienne, dans l’hiver 49-48, au cours de sa lutte contre Pompée. Il est à Apollonia, et la mer Adriatique est tenue par les escadres ennemies ; il monte, incognito, dans une barque à douze rames : « C’était le fleuve Aoüs qui portait la barque en mer. Mais la brise du matin qui, d’ordinaire à cette heure, amenait le calme et facilitait la sortie du fleuve en refoulant les vagues de la mer à grande distance, fut abattue par un vent violent qui souffla du large pendant la nuit. Devant le bouillonnement de la mer et la résistance des flots, le fleuve devint furieux. Se soulevant avec rage, il se brisait contre de rudes tourbillons qui le repoussaient à grands fracas. Incapable de le dompter, le pilote donna l’ordre aux matelots de virer de bord et de rebrousser chemin. César l’entendit. Alors il se montra et, prenant par la main le pilote effrayé à sa vue, il lui dit : “Allons, mon brave, courage et ne crains rien : tu portes César et sa fortune qui navigue avec lui !” Les marins oublièrent la tempête, et, couchés sur les rames, ils mettaient toute leur ardeur à triompher du fleuve. Mais on n’y put parvenir : la barque recevait de gros paquets de mer et risqua de couler à l’embouchure du fleuve. César dut, bien à contrecœur, permettre au pilote de virer de bord. » Le vent marin empêche complètement la sortie du bateau qui ne peut gagner la haute mer.

La question qui vient tout de suite à l’esprit, c’est le pourquoi de ces deux fondations par Corcyre et Corinthe associées malgré leur mésentente qui remonte au moins à 664. On peut écarter, d’emblée, la volonté des deux cités associées de contrôler les routes maritimes dans le canal d’Otrante : la position des deux ports est trop septentrionale. La flotte corinthienne, pour gagner Syracuse, emprunte des itinéraires plus méridionaux, à partir du débouché du golfe de Corinthe dans la mer Ionienne, ou éventuellement en faisant escale à Corcyre. L’intérêt de contrôler les voies maritimes se dirigeant vers l’Adriatique septentrionale est certainement plus important. On sait que les vents dominants, comme les courants marins et les possibilités de trouver un abri côtier, ont de tout temps poussé les marins à emprunter des voies de navigation qui longent la côte orientale, avant de gagner, à partir des îles dalmates et de Zadar, les comptoirs d’Adria et de Spina dans la plaine du Pô34. Dans ces conditions, Apollonia et Épidamne-Dyrrachion peuvent servir d’escales sur cette voie de navigation côtière, avant les bouches de Kotor, Raguse (Dubrovnik), Kerkyra Melaina, Salone, Issa, Pharos. Mais l’intérêt majeur de ces deux nouvelles fondations coloniales corcyro-corinthiennes paraît bien être d’assurer la maîtrise des routes reliant la côte adriatique à l’intérieur, le long de la vallée du Genusus (Shkumbi), voire, mais de façon très secondaire, le long d’autres vallées comme celle de l’Erzen (desservant l’actuel bassin de Tirana) pour Épidamne, la Seman (Apsos antique) ou l’Aôos (Vjosa) pour Apollonia. La route du Shkumbi est celle qui deviendra, lors de l’installation romaine au IIe siècle av. J.-C., la via Egnatia, mais elle est fréquentée beaucoup plus tôt et sert couramment à l’époque de la présence grecque. Corinthe a cherché à s’assurer le contrôle de cette voie transbalkanique, comme le montre, à l’extrémité orientale, la fondation presque contemporaine de la colonie de Potidée en 600, en Chalcidique, sur l’isthme qui relie la presqu’île de la Pallène au continent. On sait que la région des confins albano-macédoniens, dans le voisinage du lac d’Ohrid, est connue dans l’Antiquité pour la richesse de ses mines d’argent ; le développement de familles princières riches, marquées par les contacts avec le monde égéen, est bien démontré par les masques d’or de Trebenishte (VIe siècle av. J.-C.), découverts à la veille de la Première Guerre mondiale et partagés entre les musées de Belgrade et de Sofia, sans rien pour ceux de Skopje et d’Ohrid. Le nom même de Damastion35 est attaché, au IVe siècle, à un monnayage d’argent de bonne qualité, même si la localisation exacte de cette cité n’est pas encore assurée pleinement36. Or Corinthe frappe très tôt de belles monnaies d’argent, et ce n’est pas de son propre territoire qu’elle peut extraire le minerai d’argent indispensable à la frappe de ces pièces. On aimerait mieux connaître la position précise des mines antiques, leurs liens avec la dynastie de Trebenishte et avec l’axe routier qui suit la vallée du Shkumbi, ou celui qui, vers l’est, se dirige sur Héraclée de Lyncestide (proche de Bitola) et le golfe Thermaïque, près de Potidée, à une époque où Thessalonique n’a pas encore été fondée (seulement en 316) par Cassandre. Si la localisation retenue (région de Metohija et Kosovo) se confirme, on constate que les mines se situent au nord de cette voie routière, mais pas à une distance telle que les maîtres de Trebenishte ne puissent s’en assurer le contrôle. Il faut rappeler, enfin, que le même passage de Strabon rapporte que les Lyncestes avaient comme roi un membre de la famille des Bacchiades de Corinthe, ce qui pourrait laisser penser que les mines ont été exploitées au profit de cette métropole grecque, avant la frappe de monnaies par la cité de Damastion.

Dans le courant du VIe siècle, la prospérité des deux colonies paraît remarquable, mais son origine semble différente. Épidamne-Dyrrachion tire profit de ses activités commerciales, tandis qu’Apollonia semble une cité dotée de bonnes terres et dirigée par une aristocratie de propriétaires fonciers, descendants des premiers colons, qui se réservent l’exercice du pouvoir. Le succès des deux cités est perceptible tout au long du siècle : Hérodote37 rapporte les préparatifs du mariage d’Agaristè, fille de Clisthène, tyran de Sycione, en 572. Parmi les treize prétendants grecs admis à concourir, Amphimnestos, fils d’Épistrophos d’Épidamne, témoigne que, moins de deux générations après la fondation de la colonie, ce citoyen d’Épidamne est sélectionné parmi les meilleurs des Grecs, ce qui fait honneur à sa cité, même s’il n’est pas finalement l’heureux élu. Pausanias38 fait état de la victoire remportée par Kléosthénès, fils de Pontis, d’Épidamne, à la course de quadriges aux concours d’Olympie en 516. Le monument décrit par Pausanias est la première offrande d’une telle ampleur à Olympie, avec représentation du char, des quatre chevaux, du conducteur et du propriétaire. Il révèle la richesse de certaines familles d’Épidamne qui non seulement peuvent posséder un élevage de chevaux de course, mais ont encore une fortune suffisante pour faire élever un tel monument dans le sanctuaire d’Olympie, à peine plus d’un siècle après l’arrivée des premiers colons corcyréens et corinthiens. C’est à peu près à la même période que les citoyens d’Épidamne construisent, à Olympie, sur la terrasse au-dessus du Métrôon, un trésor de style dorique, qui confirme que la cité était parmi les plus riches du monde grec. Thucydide39 est frappé de la puissance et de l’importance démographique de la cité qu’il qualifie de cité « d’une grande puissance et très peuplée ».

La cité des Apolloniates fait moins parler d’elle durant le VIe siècle. C’est encore à Olympie que Pausanias40 décrit un groupe de statues de vainqueurs aux concours olympiques, parmi lesquelles il cite celle de Ménéptolémos d’Apollonia, qui a remporté la victoire à la course du stade dans la catégorie des enfants, dans les années 504-500, selon L. Moretti41. C’est dire que la cité est parfaitement intégrée au sein du monde grec. Et c’est une cité prospère par ses troupeaux notamment, comme ceux que gardait, bien mal il faut le dire, Événios42, le père du devin Dèiphonos, qui remplit ses fonctions auprès de l’armée grecque, en 479, à Délos, avant la bataille du cap Mycale.

Les deux cités ont vu leur population augmenter vers 575 par de nouveaux immigrants venus de Dyspontion, en Élide, qui est détruite et dont les habitants, précise Strabon43, ont émigré, pour la plupart, à Épidamne et à Apollonia. Ces nouveaux colons n’ont certainement pas bénéficié des mêmes privilèges que les descendants des premiers colons, à Apollonia en particulier, cité pour laquelle Aristote44 précise bien que les timai (les honneurs mais aussi les charges) étaient réservées aux citoyens bien nés, descendants des premiers colons.

Au milieu du Ve siècle, Apollonia parvient à étendre son territoire vers le sud, au cours d’une guerre contre les Abantes ou Amantes, descendants de colons eubéens, établis à Thronion45, qu’il faut sans doute identifier avec la future Amantia située au village de Ploça, au sud de la vallée de l’Aôos, dans l’arrière-pays de Vlora. Cette campagne victorieuse procure aux Apolloniates le contrôle de bonnes terres dans la vallée de la Shushica. Elle est commémorée par l’offrande d’un monument à Olympie, bien décrit par Pausanias, et dont une partie de l’inscription a été retrouvée par les archéologues allemands46 : « Nous avons été dédiés en mémoire d’Apollonia que Phoibos a fondée sur les rives de la mer Ionienne ; après avoir pris les extrémités de la terre d’Abantis avec l’aide des dieux, ils ont édifié ce monument avec la dîme du butin pris à Thronion. » Le monument lui-même, tel que l’a vu Pausanias, est disposé en hémicycle, avec, au centre, Zeus, entouré d’Éos et de Thétis et, de chaque côté, cinq héros troyens et cinq héros achéens qui se font face : Achille et Memnon, Ulysse et Hélénos, Ménélas et Pâris, Diomède et Énée, Ajax et Déiphobos. Apollon et les dieux protecteurs des Troyens soutiennent les héros troyens placés à la droite de Zeus, alors que les héros achéens, du mauvais côté par rapport à Zeus, obtiennent encore une fois la victoire pour Achille contre Memnon, mais la vengeance d’Apollon, qui arme le bras de Pâris, n’est pas éloignée. Cette même préférence pour le camp troyen est représentée à Delphes, sur la frise est du trésor de Siphnos, dans l’Assemblée des dieux, dès 52547. Par là, Apollonia rejoint la tradition troyenne développée en Épire, en particulier à Bouthrôtos autour d’Andromaque et d’Hélénos visités par Énée, conformément au vœu manifesté par Euripide48, par la bouche de Thétis : que la dynastie des Éacides, en Molossie, soit en même temps la lignée de Pélée, de Thétis et celle de Troie.

Épidamne-Dyrrachion, cité portuaire plus commerçante qu’Apollonia, a connu une réelle prospérité durant près de deux siècles après sa fondation. Cette richesse est largement liée aux échanges commerciaux avec l’arrière-pays. Plutarque49 explique la fonction du polète (le vendeur), magistrat chargé d’assurer les échanges entre les citoyens et leurs voisins illyriens : choisi chaque année « parmi les citoyens dont les Épidamniens avaient éprouvé la valeur, il visitait les Barbares, fournissait le marché et donnait à tous les citoyens la possibilité de vendre ». Il est vraiment l’intermédiaire entre la cité et le monde barbare. Les précautions prises n’empêchent pas finalement l’intervention des Illyriens dans les affaires de la cité comme Thucydide le raconte, lorsqu’il décrit les prétextes de la guerre du Péloponnèse. En 435, la cité est déchirée par une épouvantable guerre civile, qui oppose le parti populaire au parti aristocratique qui recherche l’appui des Taulantins voisins. Cette crise sociale provoque une intervention des deux métropoles, Corcyre et Corinthe, la première soutenant les aristocrates : ceux-ci viennent à Corcyre, retrouvent les tombeaux de leurs ancêtres et mettent ainsi en valeur les liens de parenté qui les unissent aux Corcyréens50. Au terme des combats navals qui opposent les flottes des deux métropoles, Athènes prenant le parti des Corcyréens, ceux-ci ont le dessus et prennent la ville d’Épidamne, dont le dèmos est chassé. On peut imaginer les règlements de comptes qui ont frappé les meneurs du parti démocratique vaincu. Les massacres qui atteignent Corcyre en 425 puis en 410 ont certainement eu des conséquences sur la situation à Épidamne. À Corcyre, les aristocrates ont eu le dessous, il n’est pas impossible qu’Épidamne ait connu un retournement de situation semblable, mais aucun auteur ancien n’évoque la situation d’Épidamne durant ces années sombres. Jamais la cité ne retrouve une prospérité égale à celle qui fut la sienne au VIe siècle et aux deux premiers tiers du Ve siècle av. J.-C. Apollonia, dans cette guerre entre ses deux métropoles, est clairement au côté de Corinthe : c’est par la route terrestre qui va d’Ambracie à Apollonia que les renforts corinthiens sont acheminés vers Épidamne assiégée par les Corcyréens. La cité ne semble pas avoir souffert de la ruine d’Épidamne et de Corcyre.




3. La colonisation grecque plus au nord

Au nord d’Épidamne, les Grecs n’ont pas été absents des rivages adriatiques. Hérodote51 attribue aux Phocéens les premières explorations dans l’Adriatique, mais celles-ci n’ont pas laissé de traces archéologiques sûres. R.L. Beaumont52 estime que la route de l’étain par l’Espagne leur a paru meilleure et qu’ils l’ont donc privilégiée au détriment de la route conduisant au nord de la mer Adriatique. Des Rhodiens ont pu s’établir sur des îles proches de la côte italienne au nord du mont Gargano, au début du VIe siècle ; l’un d’eux, Elpias, est l’éponyme de la fondation nommée ELPIA par Étienne de Byzance53, ou Salpia par Vitruve54, en Daunie. Sur la côte dalmate, EPIDAURUM, surtout connue à l’époque romaine, porte un nom très grec qui peut indiquer une implantation de commerçants grecs dès le VIe siècle. Plus au nord, les Cnidiens se sont établis sur l’île de Korčula, dénommée KERKYRA MELAINA55 ; on a souvent voulu y voir une reconnaissance des Corcyréens envers les Cnidiens, à la suite de la libération de 300 jeunes Corcyréens envoyés par Périandre en Lydie pour y être émasculés et servir comme eunuques ; c’est Plutarque qui donne ce beau rôle aux gens de Cnide et non à ceux de Samos, comme le faisait Hérodote56. Que des Cnidiens soient venus à Korčula pour y fonder un établissement colonial à la fin du VIIe siècle ou au début du VIe siècle, avec la bienveillance des Corcyréens, est très vraisemblable, en dehors de ce récit d’Hérodote rectifié par Plutarque. Le nom donné à l’île peut témoigner de la bonne entente entre gens de Corcyre et Cnidiens, qui ont trouvé une île couverte de forêts de pins sombres. Le site précis de l’implantation de la fondation cnidienne dans cette grande île n’est pas encore déterminé. Il semble bien qu’il n’en restait rien lors de la nouvelle colonisation par Issa au IVe siècle av. J.-C., à Lumbarda. On a cherché la première colonie, soit au nord de l’île, près de la ville actuelle de Korčula qui possède un bon port et qui contrôle le passage maritime entre l’île et la presqu’île de Peljesac qui la borde au nord, soit plus au sud à Lumbarda même, soit à l’extrême ouest de l’île, à Vela Luka, qui dispose de bonnes terres. Dans ce dernier cas, la fondation cnidienne aurait été plus une colonie agricole qu’un port commercial.

D’autres Grecs tentent l’aventure dans le nord de l’Adriatique, notamment au débouché de la plaine du Pô. La tentative thessalienne à RAVENNE57 échoue devant l’opposition étrusque, vers 530. Des Éginètes font du commerce en Ombrie58, à la fin du VIe siècle. C’est en 510 qu’est fondée SPINA au sud de l’embouchure du Pô ; le matériel céramique est largement athénien ; les très nombreuses tombes fouillées à Spina ont fourni une quantité importante de vases surtout attiques, avec des inscriptions grecques ou étrusques. Mais on ne peut désigner une métropole unique, il semble s’agir plus d’un emporion que d’une apoikia, même si Strabon59 la nomme, à propos de son trésor à Delphes, polis grecque. La population qui y est établie n’est pas purement grecque, mais aussi largement étrusque. Le commerce y est florissant durant le Ve siècle. Les habitants de Spina ont, semble-t-il, détruit la fondation éginétique en Ombrie. Spina est assez riche pour édifier un trésor à Delphes, selon Strabon, trésor qui n’a pas été jusqu’ici identifié dans le sanctuaire delphique. L’emporion voit son activité diminuer dans le courant du IVe siècle, sans doute du fait de la disparition d’une communauté étrusque forte dans l’arrière-pays et de l’établissement des Gaulois dans la vallée du Pô.

Plus au nord, l’établissement d’ADRIA a connu la même courbe de prospérité : ses importations commencent vers 530 pour atteindre leur apogée vers 500-480, puis décroître à partir de 460 ; dans cet emporion, Étrusques et Grecs voisinaient sans difficultés, alors qu’en mer Tyrrhénienne les rapports étaient beaucoup plus tendus entre les deux communautés. Adria, qui était un port sur des canaux et non un port de mer, était mieux placée pour le commerce de l’étain que Spina qui avait, en revanche, l’avantage de communiquer facilement avec Felsina (Bologne), centre étrusque important. À Adria, quelques inscriptions grecques remontent à la première moitié du Ve siècle, mais la nécropole antérieure au IVe siècle est recouverte d’une épaisse couche alluviale. Le bras septentrional du Pô, qui passait par Adria, est abandonné avant 300 av. J.-C. Les marchands athéniens venaient s’y approvisionner en grains.

À Spina, les inscriptions grecques sont nombreuses dans la deuxième moitié du Ve siècle. De très nombreuses tombes ont été fouillées, avant et après la Seconde Guerre mondiale. La ville semble atteindre son apogée dans le dernier quart du Ve siècle. En 404 encore, alors que s’achevait la désastreuse guerre du Péloponnèse, les Athéniens paraissaient les commerçants les plus actifs dans l’Adriatique septentrionale, à Spina, à Adria, et peut-être déjà à Ancône et Numana (au plus tard à partir de 385). Durant tout le Ve siècle, la céramique attique a été exportée dans l’arrière-pays en échange de produits locaux, comme les céréales de la plaine du Pô ou les chevaux vénètes, mais aussi de produits venus de plus loin, comme l’ambre et les métaux d’Étrurie.

On doit, enfin, faire une place aux Syracusains exilés au temps de Denys, qui vont fonder la colonie d’ANCÔNE d’après Strabon (c 241), donc à peu près au même moment que naissent les fondations de Denys sur la rive orientale de l’Adriatique. Ancône dispose du seul bon port naturel sur la côte italienne entre le mont Gargano et la vallée du Pô. Ancône et Numana étaient les points d’arrivée de la route transadriatique qui venait de Zadar. À partir de Ravenne, vers le nord, les navires circulaient à l’abri du cordon littoral jusqu’à Adria, et plus tard jusqu’à Aquilée, par un système ininterrompu de canaux reliant entre eux les bras du delta. Les deux colonies d’Ancône et d’Adria sont parfois considérées comme des pièces de l’Empire syracusain dans l’Adriatique, sans doute à tort60.




4. La colonisation grecque du IVe siècle

Sur la côte dalmate et albanaise se sont établies également plusieurs colonies, dont les débuts peuvent remonter plus haut dans le temps : NYMPHAEUM, mentionnée par Apollonios de Rhodes (IV, 574), l’actuelle Shëngjin, à quelques kilomètres au nord de l’embouchure du Drin et de la future cité de Lissos (Lezhë), peut exister dès le Ve siècle. La fondation d’ISSA (dans l’île actuelle de Vis) intervient après celle de Spina et Adria, mais avant celle de Lissos et de Pharos, sans qu’on puisse établir nettement la chronologie de cette nouvelle cité. Le Pseudo-Scymnos (413-414) attribue la fondation d’Issa à Syracuse. Issa est mentionnée aussi, avec Pharos et Kerkyra Melaina, par le Pseudo-Scylax (§ 23). Par la suite, Issa a contrôlé sa propre pérée sur le continent voisin et des établissements secondaires, TRAGURION citée par Strabon (VII, 5, 5 c 315), et ÉPÉTION mentionnée par Polybe (32, 9), fondées au IIIe siècle ou même seulement au début du IIe siècle av. J.-C. Une grande inscription très fragmentaire, trouvée à Lumbarda dans l’île de Korčula et datée de la fin du IVe ou du début du IIIe siècle, permet d’affirmer l’extension du territoire contrôlé par Issa à une partie au moins de Kerkyra Melaina et d’observer l’organisation de la nouvelle fondation dont les citoyens sont répartis entre les trois tribus doriennes, Dymanes, Hylleis et Pamphyloi ; il s’agit d’une convention passée entre les gens d’Issa et deux personnages, Pyllos et son fils Dazos, qui doivent être des dynastes illyriens61. P.M. Fraser montre que bien des noms figurant dans la liste de 245 Isséens sont typiques de la Sicile ou de l’Italie du Sud, ce qui doit confirmer l’existence de liens entre Issa et Syracuse. M. Lombardo a le mérite de souligner l’exiguïté des lots attribués aux nouveaux colons et en tire la conclusion qu’il ne peut s’agir d’une colonisation agraire normale, mais bien plutôt d’un établissement militaire destiné à contrôler la navigation côtière et le rivage proche de l’embouchure du fleuve Narona-Neretva.

On parle fréquemment62 d’un Empire syracusain dans l’Adriatique, fondé par Denys l’Ancien, vers 385. Une excellente étude a été menée par G. Woodhead63 à partir du passage de Diodore (XV, 13) qui concerne les activités de Denys dans l’Adriatique et en Épire en 385. Il voit dans ce chapitre trois catégories d’informations :

– Un rapport d’actions positives : une alliance avec les Illyriens par l’intermédiaire d’Alcétas, roi exilé des Molosses, et, d’autre part, l’assistance donnée aux Pariens pour fonder la colonie de Pharos. Ce sont les seuls éléments historiques assurés de l’action de Denys. Un troisième point noté par Diodore, en liaison avec la colonie parienne, indique que Denys aurait fondé lui-même une colonie à Lissos, devant servir de base pour de futures actions de Denys dans l’Adriatique (mais une lacune du texte ne permet pas d’en savoir davantage).

– Une note sur certaines intentions ou résolutions : on passe ici dans le domaine des hypothèses sur les projets de Denys de fonder d’autres colonies dans la région.

– Des suggestions sur les idées soutenant les entreprises de Denys : le but aurait été de faciliter la traversée du canal d’Otrante, d’établir des ports sûrs pour les marins syracusains, de façon à pouvoir débarquer à l’improviste en Épire avec des forces importantes et de piller le sanctuaire de Delphes.

Il est certainement excessif de reconstruire à partir des seules indications de Diodore un vaste plan de « politique impériale adriatique » attribué à Denys. C’est peut-être Timée qui a attribué au tyran syracusain des propos pleins de folle mégalomanie, allant jusqu’au sacrilège. Plus vraisemblable est le désir de Denys de contrôler la situation en Épire grâce à Alcétas et aux Illyriens armés en hoplites par Syracuse. Le souci de rendre plus sûre la rive orientale de l’Adriatique est une ambition légitime pour le Syracusain, comme le fait plus tard Agathoklès en prenant Corcyre, et l’intervention de Pyrrhos en Italie et en Sicile répond, en sens inverse, au même désir. Combattre la piraterie était le moyen d’assurer la sécurité du canal d’Otrante (comme le note Diodore, XVI, 5, 3, à propos de la politique de Denys le Jeune et de sa fondation de deux cités en Apulie).

Lorsque, après leur grande victoire initiale, les Illyriens furent repoussés par les renforts lacédémoniens venus au secours des Molosses, Denys ne fit rien. Il pouvait craindre une rupture avec ses alliés lacédémoniens ou simplement considérer les Illyriens comme peu capables. Alcétas n’était pas restauré, au moins à ce moment-là. Sa restauration est attestée dans les années 370, lorsqu’il apparaît comme membre de l’alliance athénienne dite deuxième confédération maritime d’Athènes, qui était expressément orientée contre Sparte alliée de Denys. Au fond, l’intervention de Denys en Épire reste un bref intermède qui s’est terminé par un échec.

La fondation de la colonie de LISSOS est donnée par Diodore comme un fait réel à côté de simples projets qui n’ont pas connu un début de réalisation ; il précise que les fondations projetées avaient un but défensif et il ne les envisage pas comme faisant partie d’un vaste plan d’intervention en Grèce ou d’un programme visant à la construction d’un Empire syracusain en Adriatique. Il faut attendre Denys le Jeune, trente-six ans plus tard, pour noter quelques avancées, toujours pour les mêmes raisons de sécurité, lors de la fondation de deux cités en Apulie (Diodore, XVI, 5, 3-4)64.

Par la suite, Lissos n’apparaît plus en relation avec Syracuse. R.L. Beaumont65 suppose l’existence d’un petit poste de commerce grec établi à l’embouchure du Drin avant Denys et justifie cette hypothèse par une datation antérieure à 385 des remparts de Lissos. Le dégagement qui a été effectué par les archéologues albanais66 les a conduits plutôt à une date postérieure, vers la fin du IVe siècle, bien avant que le port de Lissos devienne le débouché macédonien sur l’Adriatique à l’époque de Philippe V (en 213). Si, donc, on admet la véracité du texte de Diodore concernant l’installation syracusaine à Lissos en 385 ou peu avant, il est très vraisemblable que cette fondation est restée éphémère. Le site a été ensuite occupé par des populations illyriennes de l’intérieur qui ont construit une ville entourée de remparts, tournée vers la basse vallée du fleuve Drin et vers la mer, comme si les constructeurs voulaient se défendre contre d’éventuels envahisseurs venus par mer. La position de la ville et son enceinte ne permettent absolument pas de se défendre contre des attaquants venus de l’intérieur, comme aurait dû le prévoir Denys. Il faut, donc, renoncer à voir dans l’enceinte de Lissos une réalisation du tyran de Syracuse et plutôt l’attribuer à une population locale qui redoutait une invasion venue de la mer. Cette enceinte est dominée par une forteresse, l’Acrolissos, construite sur une montagne qui atteint 413 mètres d’altitude. L’enceinte de la ville, coupée en deux par un mur parallèle aux courbes de niveau, descend jusqu’à la rive du Drin. La partie basse de la ville communique vers l’extérieur par une grande porte monumentale avec cour intérieure. Ce qui étonne le plus, à l’intérieur de cette vaste enceinte restaurée à l’époque de César, c’est l’absence de toute trace de construction (maisons ou édifices publics), comme si Lissos n’avait jamais été une véritable ville mais seulement un lieu de refuge pour les populations rurales environnantes.

Pour Denys, Lissos est une position trop septentrionale pour défendre le canal d’Otrante. C’était plutôt un point de contact avec ses alliés illyriens destinés à l’aider dans son intervention en Épire, et peut-être un port susceptible de contrôler une route de pénétration vers le sud-est, route qui est fréquemment empruntée par les Macédoniens de Philippe V et de Persée (Polybe, XXVIII, 8). L’échec du projet épirote de Denys peut expliquer que Lissos ne soit plus mentionnée par la suite.

L’occupation de Lissos durant quelques années au milieu des années 380 par une escadre syracusaine peut donc être acceptée comme un élément crédible de la politique de Denys l’Ancien dans cette zone de l’Adriatique méridionale. Mais, contrairement à l’opinion de Woodhead, il est très douteux que ce soit à partir de Lissos que le Syracusain soit venu en aide aux Pariens désireux d’établir une colonie à Pharos, distante de 300 kilomètres de Lissos. La lecture d’Issa est la plus vraisemblable dans le passage de Diodore (XV, 14, 2), au lieu de Lissos. Le Pseudo-Scymnos (v. 413-414) considère Issa comme une colonie syracusaine ; l’île de Vis a pu, au moins, servir de base pour une escadre syracusaine qui est intervenue au moment où les Pariens étaient menacés par les Illyriens à Pharos. C’est, en effet, à la même période, selon Diodore (XV, 13, 3 et 14, 1-2), que les Pariens viennent fonder une colonie, PHAROS, dans l’île actuelle de Hvar67, au nord de Kerkyra Melaina. Peu après, les populations locales de l’île de Hvar font appel aux Illyriens du continent voisin (la région proche de Split). Ceux-ci arrivent, au nombre de 10 000, sur de petites embarcations et s’en prennent aux colons grecs. Le gouverneur (éparchos) que Denys avait établi, non à Lissos, comme le note L. Braccesi68, mais à Issa, comme le retient avec raison C. Vial69, intervient avec vigueur avec des trières et détruit les petits bateaux des Illyriens. Les liens entre Paros et Pharos sont toujours bien vivants à la fin du IIIe ou au début du IIe siècle av. J.-C., comme le montre la belle inscription publiée par L. Robert70. On ne peut guère utiliser l’inscription de Lumbarda pour essayer de plaider en faveur d’une origine sicilienne des colons, d’autant plus que l’inscription est bien plus tardive que ces événements proches de la fondation de la colonie parienne vers 385.

Rien ne permet de parler d’une colonie syracusaine à Adria ; quant à la présence syracusaine à Ancône, rapportée par Strabon (V, 4, 2), il faut bien souligner que la colonie était fondée par des exilés syracusains qui avaient quitté leur pays en raison de la tyrannie de Denys. Il est très possible que Strabon ait emprunté cette version de la colonisation d’Ancône à Timée, hostile à la tyrannie de Denys, mais ce n’est pas une raison pour en rejeter le contenu. Si Ancône est un établissement fondé par des Syracusains opposés à la tyrannie, c’est que ce site échappait à la zone d’influence de Denys. On ne peut donc utiliser cette indication pour étendre l’empire maritime de Denys en Adriatique, ni considérer Ancône comme le lieu du recrutement de mercenaires celtes par le tyran.

La question de la fondation de NUMANA, au sud d’Ancône, est difficile à éclaircir. Le seul témoignage antique est fourni par Pline l’Ancien (H.N., III, 111) qui parle d’une fondation par les Sicules : « Numana a Siculis condita, ab iisdem colonia Ancona adposita promunturio Cunero. » Comment faut-il interpréter le terme Siculi : peut-on penser que Siculi = Syracusains et considérer que les exilés de Syracuse ont fondé simultanément Ancône et Numana ? Ou faut-il penser à une fondation beaucoup plus ancienne, dans la deuxième moitié du IIe millénaire av. J.-C., à laquelle Pline (H.N., III, 112) a peut-être songé, lorsqu’il indique que les plus anciens habitants de la côte adriatique entre Rimini et Ancône étaient des Sicules et des Liburnes : « Siculi et Liburni plurima eius tractus tenuere… Umbri eos expulere, hos Etruria, hanc Galli » ? On verrait mal pourquoi les Syracusains auraient trouvé nécessaire de fonder deux établissements si rapprochés l’un de l’autre au début du IVe siècle av. J.-C. Il est donc plus probable que les deux établissements sont tout à fait indépendants l’un de l’autre et que Numana ne doit rien aux exilés syracusains hostiles à Denys l’Ancien.

Finalement, il reste peu de chose d’un supposé « Empire adriatique » de Denys : une brève et malheureuse intervention dans les affaires de Molossie, une présence très brève à l’embouchure du Drin, la future Lissos, et une aide apportée à deux reprises à des colons de Paros. La présence d’Alcétas à la cour de Syracuse peut expliquer les deux premières aventures ; le soutien aux Pariens peut viser à encourager un établissement susceptible de contribuer à la sécurité de la navigation en mer Adriatique. Tous ces événements se situent dans un court laps de temps, entre 387 et 383.




5. L’invasion gauloise

Au moment même où Denys de Syracuse intervenait sur la rive orientale du golfe Ionien, l’Adriatique septentrionale et son arrière-pays, la plaine du Pô, étaient bouleversés par l’invasion de populations celtes, qui bouscule les Étrusques et les refoule vers le sud-ouest. Ce mouvement de populations est un changement de grande importance dans l’histoire de la rive occidentale de la mer Adriatique. Il est rapporté par de nombreux auteurs anciens, depuis le Pseudo-Scylax (§ 18). Le récit de Polybe (II, 17-18) est très précis et il a pu puiser ses informations dans la tradition romaine et italienne : « Cette plaine [du Pô] était autrefois habitée par les Étrusques. […] Aussi, quand on étudie les empires étrusques, ne faut-il pas se reporter au territoire qu’ils occupent maintenant, mais à la plaine du Pô et aux ressources qu’elle contient. Les Celtes qui les fréquentaient à cause du voisinage, et avaient guigné la beauté du pays, les attaquèrent par surprise sous un mince prétexte avec une grande armée, les chassèrent de la région du Pô et occupèrent eux-mêmes la plaine. » Polybe énumère ensuite les nouveaux peuples gaulois établis dans la plaine du Pô d’ouest en est : les Laoi appelés Laeui par Tite-Live (V, 35, 2) et par Pline (H.N., III, 124), les Lébékioi (Libicii de Pline), les Insubres dans la région de Milan et, en aval, les Cénomans ; il rappelle la présence, plus au nord, sur la plaine littorale de l’Adriatique, des Vénètes, selon la légende venus de Paphlagonie avec le Troyen Anténor, qui passait pour le fondateur de Padoue. « Au-delà du Pô, sur les bords de l’Apennin, se sont fixés d’abord les Anares, puis les Boïens, ensuite, en direction de l’Adriatique, les Lingons, enfin, sur le littoral, les Sénons. » Polybe relève ensuite que ces peuples vivent en villages non fortifiés, ignorent toute industrie et vivent dans des conditions assez primitives71. Le tissu urbain mis en place par les Étrusques se désintègre et la côte adriatique est peu à peu coupée de son arrière-pays.

Ce sont ces envahisseurs celtes, et principalement les Sénons, qui poussent jusqu’à Rome, prise en 387-386, et, trente ans plus tard, ils sont devant Albe. Si, ensuite, le dernier tiers du IVe siècle correspond à une période de paix entre Gaulois et Romains, les hostilités reprennent dès 301 ; Rome a mis à profit cette trêve avec les Celtes pour pousser les opérations contre les Samnites (321 : capitulation des Fourches Caudines) et progresser en Apulie. L’alliance des Gaulois et des Samnites, en 296, accroît la menace sur Rome. Les légions romaines sont tenues en échec à Camerinum, sur le versant adriatique, à l’est d’Assise, avant de l’emporter quelques jours plus tard à Sentinum. À partir de 290, les Samnites sont contraints à la soumission et deviennent des alliés de Rome. En 285, les Gaulois assiègent Arrétium (Arezzo) sur la haute vallée de l’Arno : c’est un nouvel échec pour les armées romaines, le consul L. Cécilius Métellus est tué. Peu après, les Sénons sont vaincus et Rome fonde sa première colonie en pays celte, sur la côte adriatique, à Séna (Senigallia) au nord d’Ancône. L’année suivante, une coalition de Boïens et d’Étrusques est détruite par Rome au lac Vadimon (lac Bassano) à 70 kilomètres au nord de Rome. Polybe précise que, durant quarante-cinq ans (de 283 à 238), la paix s’établit entre Romains et Gaulois : elle intervenait trois ans avant le débarquement de Pyrrhos en Italie du Sud, qui allait constituer une nouvelle menace pour le développement de la puissance romaine en Italie méridionale et sur la côte adriatique. C’est dire combien la situation des régions italiennes de la rive occidentale de la mer Adriatique a été bouleversée, notamment par le remplacement des Étrusques par les Celtes, et est demeurée instable entre 390 et 280.




6. Un projet athénien

Athènes a perdu ses marchés dans la région padane seulement à partir de 325 et spécialement à Adria, mais ce n’est pas nécessairement au profit de Syracuse et le décalage chronologique est important avec le règne de Denys l’Ancien. C’est peut-être pour réagir contre cette perte des marchés de la région du Pô que les Athéniens préparent une expédition en 325, en vue de la fondation d’une colonie en Adriatique, mais très probablement dans la partie septentrionale pour assurer son approvisionnement en blé et contrer la piraterie étrusque72. La présence de Syracusains à Ancône, qui sont des opposants à la tyrannie, peut-être encouragés par les Athéniens, fait face aux établissements de Denys dans la zone dalmate centrale (Issa, avec intervention à Lissos et, plus tard, à Lumbarda sur l’île de Kerkyra Melaina). Il faut y ajouter deux colonies fondées, en 359-358, par Denys le Jeune sur la côte apulienne (selon Diodore, XVI, 5, 3), pour lutter contre la piraterie, qui paraît venir plus de la côte occidentale que de l’Illyrie à cette époque.

Les fragments d’une grande stèle73 trouvée au Pirée font connaître un décret par lequel les Athéniens attribuent des navires à un citoyen nommé Miltiade, en 325-324, pour l’envoi d’une apoikia dans l’Adriatique. Son rôle doit être de veiller au trafic maritime et au ravitaillement en céréales par l’installation d’une base navale capable de réagir aux attaques de pirates Tyrrhanoi, qui ne peuvent être que des Étrusques. L’expédition n’est finalement pas partie, sans doute en raison des événements qui se déroulaient en Grèce au même moment, aggravés bientôt par la mort d’Alexandre le Grand et la guerre lamiaque qui l’a suivie. L’intérêt des Athéniens pour l’approvisionnement en blé ne peut surprendre, à une période où la Grèce et notamment la cité athénienne sont victimes de graves disettes, sans doute liées au détournement des livraisons de blé du Pont-Euxin qui n’arrivent plus au port du Pirée. L’idée de se tourner vers d’autres marchés vient normalement à l’esprit des citoyens, qui n’ont pas oublié le rôle joué par la zone padane un siècle plus tôt : en 331-330, Lycurgue reproche à Léocratès74, alors qu’il habitait à Mégare comme métèque, d’avoir acheté du blé en Épire à la reine Cléopâtre et de l’avoir transporté à Leucade et à Corinthe, au lieu d’approvisionner Le Pirée, comme c’était la loi pour les Athéniens depuis le courant du Ve siècle. Parmi les discours perdus d’orateurs attiques de la même époque, on relève un discours sur les Tyrrhéniens de Dinarque (fragment 9) et un autre d’Hypéride. On ne connaît pas la destination de l’expédition projetée par les Athéniens, mais le texte du décret précise clairement qu’il s’agit de créer une base navale, et non une colonie agricole dans une bonne région de culture céréalière : les uns penchent plutôt pour un site du sud de l’Adriatique (Braccesi), d’autres pour le delta du Pô de façon à renforcer Spina (Amat-Sabattini). Le choix n’est pas possible devant le silence de l’inscription et l’abandon du projet d’expédition. Il pouvait très bien être question de l’établissement d’une base sur la côte apulienne, sans aller au nord du Gargano, jusqu’à Ancône ou la plaine du Pô.
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